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AVERTISSEMENT. 



Je conjure le lecteur de commencer la lecture de cet opuscule par la 
Note importante de la page 117. Ce document est du nombre de ceux 
qui me sont parvenus trop tard pour les incorporer dans mon travail. 

La plume toute française d'un député l'adresse à la commission de 
la chambre des pairs. 

Il appartient donc à la Ligue des influences anglaises de nous ramener 
à Fâge d'or du CathoLicon * a.,. Poussé parles abolitionnistes Je Gou- 
vernement a promis de présenter un projet de loi. Une visite récente du 
Trésorier de notre société {Anglaise ) à la capitale delà France, a pro- 
duit ces heureux résultats ; etc. » Lisez! j'ai transcrit. 

Et voilà le moment choisi pour lacérer la charte coloniale; ** pour 
repousser les colonies sous le régime de l'ordonnance , ou du bon 

plaisir ..Nous voulons dire, tout simplement, sous le régime qui 

prête le plus aux surprises y- sous le régime où la même main, qui s'ou- 
vre aux épanchements du Trésorier anglais, pourrait, un jour, tracer 
et glisser dans un portefeuille ministériel les paroles ambiguës et per- 
fides auxquelles se rattacherait , avec le sort des colonies , la fortune 
mai^me de la France ! 

Le régime , en un mot , où des bureaux remplacent les chambres I 

Et c'est vous 2 M. de Mackau, vous dont j'invoquerais contre vous- 
même les connaissances et les témoignages; c'est vous qui présentez 
aux pouvoirs tant de désastres à produire, à consacrer dans un 
projet i 

Vous , monsieur^ surpris ou étrangement déçu I car l'honneur d'un 
amiral, d'un ministre français plane au-dessus de tout soupçon ; et le 
plus empressé de le défendre , si l'on s'avisait de l'attaquer, ce serait 
moi. 

Mais dans quelle atmosphère respire-t-on de telles erreurs? A 
quelle température , dans quel milieu voit-on se détremper les convic- 
tions les plus fermes et les plus savantes? N'importe où , c'est 

là ce qui m'effraie ! C'est pourquoi donc , à l'aspect du régime des 
ordonnances , j'en appelle ce 29 juillet, du libéralisme qui fut, au libé- 
ralisme qui est! à l'intelligence, au patriotisme de tous; au vôtre, 
amiral français! Tous les partis fourmillent d'honmies de cœur; le 
vent n'enlèvera pas mes paroles ! 

M'adressant à vous, monsieur, m'adressant à mes compatriotes , 
en présence du Trésorier et des agents multiformes de l'Angleterre ,• 
je n'aurai plus que ce cri : 

A moi ! France ! ce sont les Anglais ! 

* Satyre Méiiip. 

** Ce sont les IcrmCvS (fii (iouvcrnemcnV. Lov Au V\ ^\\\\ \vsy\. 



PRÉFACE. 



Trois intérôts réellement indivisibles demandent à se concilier et ù ré- 
gner en paix dans la grande et intéressante question de l'Émancipation 
des Ësdares aux Colonies : 

Les intérêts de la France , 

î..es intérêts du Nègre, 

Les intérêts du Planteur et du Métropolitain; en d'autres termes ceux 
de la race blanche. 

Ou bien, et les systèmes l'ont complètement oublié, la question se ré- 
sume dans ce seul mot : 

Politique. 

n nous fait peur ! Aurions-nous le malheur d'ignorer que la politique 
de la France emporte ces trois idées : Humanité, justice, raison. 

Nous figurons-nous la politique nécessairement animée des inspirations 
de Machiayel! Ce serait prendre celle de nos voisins pour la nôtre! 

Trois intérêts qui ne sont qu'un , doivent donc rester inséparables et 
inviolables dans cette question de haute politique; le sacrifice de l'un à 
l'autre, voilà ce qui rend les systèmes exclusifs, et par conséquent vicieux. . 

Si le lecteur est Français, il s'occupe réellement de ses propres af- 
faires en méditant cette brochure où les faits les moins familiers à notre 
public se réunissent pour stimuler et soutenir l'intérêt. 

S'il est étranger, je le déclare, rien n'est disposé pour lui plaire. La 
question est toute nationale. 
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CHAPITRE r. 



UTILITÉ m mmm. 



Sic est vulgus, ex veritale pauca, ex 
opinione multa acstimat. 

Pro, Q. Roscio, rh. 11). 



Des colonies sont-elles utiles à notre patrie? sont-elles 
indispensables ou non aux prospérités de la France? Naïve 
et bien singulière question pour tout individu initié aux 
leçons rudiinentaires de Tbistoire européenne ; pour toute 
personne qui aura promené ses yeux sur la carte de France, 
puis sur la carte de l'Europe et sur la mappemonde enfin. 
Question que le bon sens résout par ces termes mêmes 
auxquels elle se réduit : les éléments de la grandeur d'un 
pays sont-ils indispensables à sa grandeur ? 

Et puis , tandis que les raisonnements se succèdent et 
se croisent , « une force mystérieuse , un irrésistible besoin 
d'expansion pousse évidemment les populations de la 
vieille Europe vers les terres lointaines et inexploitées , et 
sans s'inquiéter des théories contraires aux colonies, toutes 
les nations rivalisent d'efforts pour en acquérir. » (1) 

Justes et légitimes efforts , pourvu que la prudence les 
dirige. 

(1 ) De la sociélé coloniale, rap. de M. le duc de BrogUe ; Revue des Deux Mon- 
des, 15 juillet i8/|3. 
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En un mot, dans 1 état actuel des différentes régions de 
l'Europe , si Ton compare les moyens d'influence, de gran- 
deur et d'extentîon de la France aux ressources des pays 
étrangers ou rivaux, un de ces moyens, tellement sûrs et 
généraux que l'évidence en frappe la vue du vulgaire non 
moins que l'œil exercé des hommes d'état, ce sont les 
colonies. 

Cette proposition reste fondamentale et se présente sous 
forme d'axiome dans notre histoire jusqu'aux jours où Ton 
commence à se croire grand philosophe pourvu qu'on pro- 
fesse le doute , grand politique pourvu qu'on tranche. 

Dans l'esprit de Colbert , les colonies forment un élé- 
ment indispensable au développement des forces commer- 
ciales , maritimes et militaires de la nation. La prospérité 
des colonies sera raison d'état pour ses successeurs jus- 
qu'aux temps où toutes les certitudes acquises redevien- 
nent problêmes- (1) 

Ce ministre occupé, non pas précisément de cette stra- 
tégie savante et profonde dont les combinaisons se déve- 
loppent autour d'un portefeuille assiégé ; non pas même 
d'une de ces grandes et colossales affaires dont les derniè- 
res agitations aboutissent aux flancs d'une urne électorale ; 
ce ministre assez, libre de son temps pour s'adonner aux 
travaux de son ministère et obéir à l'impulsion de son gé- 
nie , avait voulu : « qu'en servant à la consommation des 
produits du $ol , des manufactures et de toutes les indus- 
tries de la France, les colonies fussent en même tempsl 
des positions offensives et défensives; des lieux de ravitail- 
lement , d'abri et de jonction pour les flottes qui existaient 
à peine, et qui , peu d'années après, portèrent si haut et 
si loin la gloire du nom Français. » (2) 

C'est peut-être ici le cas de rappeler, sans rien préjuger 
à la question, et seulement pour l'éclairer, qu'un des effets 
les plus directs de l'affranchissement sans la constitutior 
parfaite du travail libre , serait une diminution notab 
dans la culture du sucre, une augmentation également n 
table dans la production des denrées alimentaires. En d'ai 
très termes , que cette mesure causerait un affaiblissemei 

(1) Voy. M. de Pradl, ancien Député de la gauche; des Colonies, p. 92 , 90, 
vol. !«'. Pars 1817. 

(2) Rapports de M!Vf. Hue ci de Ghazellc, sur la question de l^Emancipa 
p. 1". Ce rapport sera désigné par Tabréviation Hue et C. , etc. 1841. 
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1 sensible à notre marine par l'énorme dimimil ion destrans- 
: ports que nos vaisseaux opèrent. Ces vaisseaux n'iront 
point en effet, eomme on le suppose, (1) cherclier aux 
Indes orientales et au grand avantage de notre marine, le 
sucre qui manquerait aux Antilles, parce que les Anglais, 
madrés chez eux, sauront toujours y mettre bon ordre au 
développement de nos forces navales ; parce que si le sucre 
périssait dans nos colonies ce serait pour renaître sur le 
sol métropolitain; parce qu'en conséquence, les grandes 
Indes auxquelles nous n'aurions rien à demander, n'offri- 
raient pas, en retour, un écoulement naturel aux produits 
de la métropole. Il en résulterait tout simplement que les 
Antilles , approvisionnées par leur industrie et leur sol , 
cesseraient de demander à la mère-patrie cette énorme 
quantité de produits industriels et de substances alimen- 
taires que leur prodigueraient leur propre travail, leurs^ 
pâturages, leurs sillons et leurs mers. De là, la rapide 
décroissance de notre marine diminuée du nombre des 
navires destinés au transport de ces denrées. 

Ce fut donc un des justes principes du créateur de notre 
marine , « que plus les colonies diffèrent de la métropole 
par leurs produits , leur constitution physique et politique, 
leurs goûts et leurs mœurs , plus elles sont parfaites, parce- 
que ce n'est que par cette différence qu'elles acquèrent 
l'aptitude à leur destination. » (2) 

Assaillies par des ennemis aussi redoutables par le nom- 
bre que par les armes, les colonies, après de longs jours 
de prospérité, qui furent, on ne saurait trop le remarquer, 
lés jours de prospérité de l'état , les colonies soutinrent 
contre les préventions les plus antinationales une lutte près 
de se terminer par leur anéantissement , lorsqu'un revire- 
ment inattendu vint à s'opérer dans les esprits. L'expé- 
rience avait parlé d'une voix bien dure. (3) 

Le haut négoce d'abord, le public après, se prirent à 
reconnaître « qu'à lui seul , le commerce des colonies fran- 

(1 ) Voir ]e rapport de M. le duc de Broglie, au nom d'une cemiiiission instituée 
pour l'examen des questions relatives à rEsclavage et à la Constitution Politique des 
Colonies. — 1840, in-4" de A38 pages. Paris 1843. Pages 345 , 346 , 349. 

(2) Hue etc. p. 2. 

( 3) Consultez sur TUtilité des Colonies, M. J. Le Chevalier, dont les curieux tra- 
vaux sont mentionnés par M. Cochut. — Renseignements sur les Questions Colonia- 
les, p. 26 , 27 , etc. 
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çaiscs formait plus du quart de tout \e commerce m 
tîme de laFranxre. • (1) 

« Les colonies supportent la totalité de leurs dépense 
excepté celle de souveraineté et de protection. Elles pai 
le gouvernement colonial, le culte, la justice, les j)or 
les routes et la police qui sont en France à la cliarjce 
trésor. Les colonies font en outre à la métropole des av 
ces auxquelles aucun département n'est assujéti. La rec< 
des douanes pour le sucre et le café, outrepasse la con 
bution foncière de beaucoup de départements rcui 
Qu'on joigne à cet. avantage pour la France c(»lui qir< 
retire de la consommation exclusive de ses produits ma 
facturés, il en résulte un mouvement commercial qui 
au-delà de cent millions. » (2) Et cependant nos color 
se meurent. Si le souffle de la sagesse parvenait à 1 
rendre la vie, que de prospérités pour la France! 

« C'est qu'il y a action et réaction entre les colonies 
les métropoles de manière à ce que le bonheur de Tun i 
le bonheur de l'autre. Les colonies commandent du tra^ 
aux métropoles autant que celles-ci leur en command 
à elles-mêmes. Une partie de la population de TEurc 

Erovîent du travail que les colonies lui ont coniman 
es colonies ne sont que des fermes de l'Europe. » (â) 
Quoi qu'il en soit, les rêves dorés du commerce met 
politain devaient s'évanouir aux premières lueurs du j< 
de l'expérience, et cette anîmosité intraitable, qui, sous 
restauration, le tenait en haleine contre les colonies, s'est ( 
sipée à lasuîtede ces songes. Prospérité, sécurité, richess 
tout, sur cet immense littoral des Amériques, tout a 
déception. « Le commerce s'aperçoit qu'il est avantage 
d'opérer à l'abri du pavillon national sur des marchés d< 
la métropole a elle-même réglé les conditions. Les colon 
sont la réserve du commerce ; et celui-ci, pour s'aventu 
à la recherche de débouchés nouveaux a besoin de s'î 
puyer sur des points fixes d'où il part et où il se repl 
en cas d'insuccès, avec la certitude d'un bénéfice mod 
qui aide à courir les chances de la spéculation. Les mên 



(i) Rap. Hue et C, p. 9. 

()) Du tra\ail libre et du tr 
résident du conieil colonial c 

(S) M. de Pradt, tome 1*% p. 196 à 19S, des Colonies. 



()) Du tra\ail libre et du travail forcé aux Colonies, par M. LepcUetier-Duc] 
président du conieil colonial de la Martinique. Paris 1841 » p. 20, 
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^ motifs commaudent à la marine de multiplier ses rades , 
ses arsenaux, ses stations navales et ses croisières. Car la 
- force navale est au commerce maritime , ce que la force 
'• de terre est à la police intérieure aux frontières et aux rela- 
tions întrà continentales. » (1) 

« Il importe donc à la France (2) d'avoir, dans les mers 
que parcourent ses escadres , des lieux de relâche bien for- 
tifiés, où les vaisseaux français puissent trouver un abri 
contre les tempêtes , et au besoin , un point d'appui contre 
des forces supérieures. Pour intercepter le commerce de 
l'ennemi, il importe d'avoir sur tous les grands embran- 
chements des voies commerciales, des stations et des croi- 
sières. — Sans colonies, nos stations et nos croisièrcS se- 
raient à chaque instant compromises. Nos colonies, situées, 
les unes à l'entrée du Golfe des Antilles , les autres sur la 
grande route des Indes orientales , sont très-propres à 
concourir ainsi au succès de nos armes. » 

« Bien que depuis le traité d'Utrecht , la France ait con- 
stamment perdu de ses possesions coloniales , elle a eu 
tort de ne pas attacher d'importance à ce qui lui en reste. 
Noscohmies sont loin d'avoir atteint la prospérité agricole, 
manufacturière et commerciale qu'elles peuvent avoir, (5) 
et il est telle circonstance qui pourrait tripler le mouve- 
ment des affaires sur ces divers points. Les Anglais n'ont 
rien de comparable à la position navale et militaire de Fort- 
Royal. La Guadeloupe , indépendamment des richesses 
déjà crées sur son sol, et de celles que la partie inculte de 
son territoire peut encore produire , possède le port mar- 
chand le plus sûr et le plus commode qui se trouve dans 
les Antilles, à l'exception de lile de Cuba. Les premiers 
colons de Cayenne avaient appelé la Guyanne la France 
équinoxiale ; une colonisation bien entendue ferait une 
réalité de cette dénomination inspirée par l'esprit d'aven- 
ture. » (4) 

Toute nation qui ne se propose pas un but d'aggrandîs- 
sement dépérît. Lai colonisation , sorte de conquête pacî- 

( 1 ) J. Le Chevalier, id. p. 27. 

(2) Rap. du duc de Broglie, p. 49 « etc. 

(3) Le tiers seulement de la surface de nos Colonies est propriété particulière et 
de ce tiers, le tiers à peine, ou le neuvième du total est cultivé. — Duc de Broglie. 

(4) J* Le Chevalier, p. 27, 28. Voyez sur ces points le rap. du duc de âroglie, p. 49. 



liqiie est le mode il extension le mieux approprié à lesprit s 
de la soeiélé moderne. » ( 1 ) / 

Cependant, malgré les hautes leçons de rAnglelerro. 
malgré l'exemple de cette puissance d'une sagesse politi- 
tique consommée, qui, sans craindre de s'appauvrir eu n 
gai*dant, prend avec intrépidité de toutes mains, et par- (i 
tout, quelques esprits étroits laissent encore percer «la i 
foi au sophisme économique qui considère les possessions \ 
coloniales comme désavantageuses à la métropole- » C'est ( 
que pour penser et agir comme nos grands intérêts l'exi- 
gent , ce ne sont point des hommes habitués à spéculer au 
jour le jour ou à courte échéance qu'il faut placer en face 
de nos ennemis naturels, ce sont des hommes d'étal 
de la grande école. L'Angleterre en fourmille. 

En cherchant parmi nos concitoyens ces élus de l'intel- 
ligence et de la science politique qu'il est permis de qua- 
lifier du titre d'homme d'État, autrement que par cour- 
toisie et sans crainte de provoquer les justes ironies du 
public, il nous est difficile de ne point rendre hommage au 
mérite consommé de M. le pair de France marquis d'Au- 
diffret, membre de la minorité de cette commission dont 
M. le duc de Broglie a rapporté les travaux. 

Quelques paroles du rapport de M. d'Audilïret sur les 
finances, du 25 janvier 1843, auront vivement frappé les 
esprits méditatifs. 11 s'agit de la lutte entre les deux sucres ; 
question dont je me suis interdi l'examen; je ne considère 
dans ces lignes que l'opinion de l'illustre économiste sur 
l'importance des colonies. 

« Nous immolons encore avec une fatale persévérance, 
depuis dix anners, et jusqu'à décision contraire, les intérêts 
du commerce, de la navigation, de notre puissance mari- 
time et du Trésor public en provoquant la lutte malheu- 
reuse du sucre de betterave contre le sucre de canne, pou 
enrichir quelques entreprises agricoles très-circonscrite; 
qui appauvrissent le budget de plus de trente millions pai 
exercice au profit des départements les plus producteurs 
au détriment de la population moins favorisée de notre lit 
toral et à la ruine certaine de nos établissements colo- 
niaux, «emportés que nous sommes par je ne sais quelh 
fatalité à la pratique de cette maxime antiprovidentier 

( 1 ) J. La Çiievalùr, p. 29. 
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f^. signalée par Thonorable et savant député M. Gordier : 

Divites implevil bonis et esurienies dimisit inanes, 
t: « Si nous savions profiter aujourd'hui des dures leçons 
«j^- que nous avons déjà reçues de notre propre expérience et 
i nous découTB^er des théories présomptueuses, nous parvien- 
f drions bientôt à ranimer l'ancienne prospérité de notre tna^ 
' rine marchande et de nos possessions d'outre-mer, et à rou- 
À vrir, ainsi, pour notre patrie, deux sources de richesses et 
^ de grandeur, bien plus fécondes et bien plus politiques que 
t^ les crédits progressifs du budget. » 

I « N'obéissons plus, en cette occasion, à l'influence fatale 
li et trop dominante des opinions aveuglées par l'égoïsnic 
i: local, ou par un patriotisme étroit, et que l'on trouve tou- 
jours moins intelligent et moins soucieux de l'intérêt gé- 
' néral que des plus petits avantages sérieux ou illusoires qui 
i sont à la portée du plus grand nombre. » 

Une fois pour toutes sachons nous le rappeler : « La su- 
périorité maritime » que les colonies seules peuvent nous 
' assurer» est, par sa nature, beaucoup plus étendue dans ses 
effets que la supériorité purement continentale. L'Angleterre 
avec une petite armée mais avec une grande flotte peut 
tenir enfermée toute partie du monde qu'elle veut. Ses 
flottes ont bloqué, à la fois, la France, la Hollande, l'Es- 
pagne avec toutes ses colonies. La Prusse, la Russie, l'Au- 
.triche, avec de grandes armées mais avec peu ou point de 
marine, ne peuvent étendre le bras de leur puissance que 
sur quelques points à leur portée. » L'Angleterre , par sa 
marine est partout et n'est nulle part : partout pour fondre 
à l'improviste sur l'ennemi, sur lespossessions de l'ennemi; 
nulle part lorsqu'une puissance accidentellement supérieure 
menace ses flottes, parce qu'alors les vents lui prêtent leurs 
ailes. Elle fuit, mais de la fuite du Parthe et ne cesse de 
fuir que pour poursuivre à son tour. 

Cette puissance glorieuse à la fois et lucrative fut la 
nôtre, et des politiques pusillanimes se rencontrent pour 
nous persuader d'en anéantir à tout jamais les éléments ! 
Il s'agit de dégager enfin de la tyranie des sophismes nos 
intérêts les plus vitaux. 

c Nous ne regretterons jamais ce grand acte de délivrance 
et de salut pour notre commerce, notre marine, nos co- 
lonies et même notre agriculture. Il y aurait entêtement, 
presque barbarie à sacrifier plus longtemps à ces scrupules 



— 8 — 

exagérés de la bonne foi, la justice et le bien public-, celte 
loi suprême de toutes les théories. » (1) 

Cette voix si grave qui s'élève pour dissiper Tesprit de 
vertige et d'erreur laisse encore échapper ces paroles : pour- 
quoi ne pas comprendre « comme les autres nations mari- 
times que c'est beaucoup plus au développement de la na- 
vigation marchande, aux progrès du commerce de long cours, 
cl à la prospérité des colonies^ qu'à l'accroissement des arme- 
ments et de l'effectif entretenu qu'il faut demander le réta- 
blissement de notre puissance morale.» 

Mais, les colonies, se sont récriées quelques-unes de cc.< 
consciences pohtiques timorées et faibles qui, dans toutes 
les questions, se cantonnent sur un point unique, et sur le 
plus humble^ sur le plus bas, inhabiles qu'elles sont ù s'é- 
lever ; les colonies ne sont-elles pas pour la métropole une 
occcasî<m toujours menaçante de guerre ! 

Et oui, certes, Dieu soit loué) cela est, mais de guerre et 
de force comme la terre ; comme le nombre et l'étendue 
des domaines sont une occasion de procès pour le riche 
auquel ils prodiguent les ressources nécessaires tantôt pour 
les conjurer, tantôt pour les soutenir et triompher. Les 
lieux bas de la logique conduiraient des esprits de cette 
trempe jusqu'à condamner politiquement la possession des 
biens de ce monde dans la seule crainte de la rouille et des 
brigands ! 

Examinons, d'ailleurs, (te qu'il y a de chimérique dans 
leurs préoccupations. « De toutes les guerres entreprises 
depuis 16î27, c'est-à-dire dans l'espace de plus de deux 
cents ans, il ne faut excepter que celle de 1756, appelée la 
guerre de Sept Ans, qui commença dans le Canada, et pen- 
dant laquelle une ])artie des colonies françaises passa sou: 
la domination Anglaise. (2) » Mais alors une courtisam 
régnait sous le nom d'un roi! 

Ix)rsque la guerre déchaîna ses fureurs, combien de foi* 
la France, prise au dépourvu , n'a-t-elle pas vu jaillir toui 
armées du sol ardent de ses colonies des troupes admirables 
de discipline , d'intrépidité et de constance > Combien dr 
fois, s'anachant aux douceurs, aux séductions du foyer |) 
ternel et conjugal et aux immenses intérêts de leurs expl 
tations, les colons répondant au cri d'alarme de la Frax 

( 1 ) ivrai quis d^Âudiffrct , id. 
(2) L. Duclary, id., p. 20. 



— 9 — 

ne se sont-ils pas élancés sur les terres ennemies du Nou- 
veau-Monde ! « Car les Créoles sont régulièrement organisés 
on milices, mais fort sérieusement et comme de la troupe 
de ligne. Ils ont la même discipline militaire et personne 
n'est exempt du service, de dix-huit à cinquante ans. (1) » 
Et voilà comment il est vrai encore que les Créoles se dé- 
robent à l'impôt du sang ! Pour les hommes qui ont visité 
les colonies ces paroles ne font que raviver un souvenir : 
C'est que dire un Créole c'est dire un brave , et souvent 
plus ! 

Une proposition encore nous a frappés, la voici :« S'il est 
du devoir de la France de maintenir en état de défense les 
colonies des Antilles, c'est parce que leur population est 
d'origine française et qu'à ce titre elle a un droit imprescrip- 
tible à la protection de notre drapeau. » (2) 

Nous rendons hommage à cette idée parce qu'elle émane 
d'un sentiment de justice ; mais les colonies ne croient pas 
abuser de la fierté en proclamant que le sentiment même 
d'un droit sacré ne retentit pas exclusivement dans les ac- 
cents de leur voix. Ce cri de détresse que la mort leur ar- 
rache en les saisissant, voici comment la raison le traduit : 
Vous laissez périr en nous votre commerce et votre ma- 
rine ; richesse, puissance, honneur ! Renonçant à la pos- 
sibilité ultérieure de tout développement tandis que tout 
autour d'elle s'accroît, s'aggrandit et se développe, la France 
se laissera-t-elle aveuglément encercler, par les sophismes 
de l'ignorance politique, ou par les ruses et les violences 
de l'étranger, dans une ceinture de fer ou le temps seul, 
et rien que le temps suffirait à l'étouffer ? 

ÉcouteZj écoutez : « Le peuple qui a acquis ou perdu des 
colonies importantes ne se ressemble pas à lui-même avant 
ou après ces acquisitions ou ces pertes. La richesse fait au- 
jourd'hui la base de la puissance, et les colonies étant, sans 
contredit, la source la plus abondante des richesses mo- 
dernes, elles sont par là même celles de la puissance. (3) 

Qu'il serait heureux pour les Français « que ces paroles 
entrant bien avant dans leur esprit les détournassent de 

( 1 ) Granicr de Cassagnac, voyage aux Antilles 1S04, Glolx*, 27 octobre. Cet ou- 
vrage sera cité sous le U(re : Voyage aux Antilles. 

(2) M. de Carné. 

(3 ) M. de Pradt, \oU l*r, p. 324, ^^'25. 
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leur soimneil sur ces grands intérêts et pussent les portei 
à cesser de jouir en maîtres distraits de biens dont la pertf 
seule pouvait leur faire connaître letendue, (1) » 

En indiquant nous avons assez dît, que la France avise! 

(1) L*abbé de Pradt^ dép. colouics, toinc 1*% p. 158, et suite, p. 159,160, 
108, cti-. 
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CHAPITRE n. 

INFLUENCES CONTRAIRES m COLONIES. 



A quel mauvais génie, cependant, attribuer celte poli- 
tique de contre bon sens qui depuis de si longues années 
^lirige, ou, plutôt, dérange la France dans le maniement 
de ses affaires coloniales? 

Au faux et mauvais principe deTesclavage d'abord; car 
les mauvais principes préparent et créent les positions faus- 
ses. Mais ensuite, et indubitablement, au génie de l'étran- 
ger, génie si facile à mystifier et à vaincre lorsque l'union 
règne dans les esprits ; mais génie perfide et prédominant 
à ces époques oii la discorde travaille, en se jouant, les na- 
tions ; où l'esprit de société s'éteint avec les principes qui 
en sont la vie ; où les forces sociales se désorganisent, où 
la nation n'étant plus nulle part, en quelque sorte, des in- 
dividus se rencontrent partout qui deviennent tout pour 
eux-mêmes. — C'est-à-dire en ces temps où l'intérêt indi- 
viduel dans toute la laideur de son cynisme se substitue 
aux intérêts généraux. En ces jours donc, mauvais pour 
tous, excepté pour les hommes pervers, le génie de l'étran- 
ger se forme, où bon lui semble, un asile^cou vert et téné- 
breux ; il s'insinue sourdement, il se déguise sous mille 
noms, il se travestit sous mille formes, il inspire jusqu'à la 
loyauté, souffle, remue, tourmente, et ses possédés, trou- 
blés dans leurs facultés morales, sont moins souvent en-^ 
core ses adorateurs que ses esclaves. 

«La politique anglaise n'avait pu triompher complète- 
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menl de la Restauration (1) ni à Vienne ni à Paris ni 
Vérone, elle se prépara les voies d'un sueecs ultérieur. » 
«Le pays qui depuis un sièele avait aeeaparé le monopoli 
de la traite» (2j « l'Angleterre, voulait foreer la France !^^ 
l'Epagne, le Portugal, la Hollande à changer subitemen 
le régime de leurs colonies sans s'embarrasser si ces état 
étaient arrivés au degré de préparation morale où Toi J 
pourrait donner la liberté aux nègres, en abandonnant, ai 
grâce de DieUj la propriété et la vie des blancs. Il fallait 
parce que l'Angleterre qui possède l'Inde, TOcéanie, ln*^V 
Cap, l'ile de France, le Canada, des îles danslaMédîtérra-K^J 
née, ( et depuis ces lignes écrites, qui s'est ouverte sousVT 
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nos mains l'Egypte, la Chine, et tant de contrées; ) il fal-l 
lait, parcequela Dominiqueetles Bermudes ne sont pointné- 
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cessaires à l'Angletterre pour l'entretien de ses flottes et de 
ses matelots, que nous eussions jeté vite dans la mer Pon- 
dichéry, Bourbon, Cayenne,la Martinique, la Guadeloupe 
Tous ces tories, adverses, pendant trente anSj à la motion *deir 
Wîlberforce, étaient devenus passionnes pour la liberté des! ^ 
nègres, tout en maudissant la liberté des blancs. — Le)'^^ 
secret de ces contradictions est dans les intérêts privés et ^^ 
le génie mercantile de l'Angleterre, c'est ce qu'il faut com- 
prendre afin de n'être pas dupes d'une philanthropie si ar- 
dente et pourtant venue si tard! La philanthropie est la 
fausse monnaie de la charité. » (3) M de Chateaubriand 
le dit, j'éviterai pour ma part, autant que possible, de 
prononcer C6 mot si fort détourné de son étymologie. Je 
ne veux point irriter ceux qui s'en parent, et souvent à 
juste titre. (4) 

Opiniâtre dans ses rancunes et cent fois plus encore 
dans la poursuite de ses intérêts mercantiles, fia politique 
étrangère, renforcée du parti anticolonial, et de tous les 
idéologues de TEurope, s'empara du théâtre de la discus- 
sion et réussit à enlever aux colonies une grande partie des 
conditions de leur existence future. (5) L'on vit en France, 
sans trop pouvoir se l'expliquer, une partie de la littéra- 



(i) Hue et c, p. 5. 

(2) Revue des Deux Moades, juillet 1843, p. 183. 

(3) Congrès de Vérone, Chateaubriand, p. 78, 79, tome 1*'. 

(4) Ceci répond aux avocats de la loyauté des abolitionnistes Anglais. — Voir sui 
ces sociétés et leuX:i>rigine L.-J. Glausson, ancien magistrat précis de la révolution de 
Saint-Domingue, 34 à 38, preuves de Pinfluencc Anglaise. 

(5) Hue et C, p. 6. 
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ire, de la presse périodique et même des elasses éclairées 
infecter de ce mal anglican. «(1) »En 1840, M. Ho- 
house, se laissant habilement filer au courant des idées, 

donc pu se dispenser d'expliquer des dépenses de 
,200,000 francs faites annuellement, depuis 1833, pour 
î compte de la compagnie des Indes en disant, seule- 
ment : qu'il n'était pas de Tintérèt du pays que l'objet en 
xt avoué. Les circonstances ne permettent point de dou- 
ir qu'un des besoins les plus pressants de la politique de 
1 Grande Bretagne ne soit l'anéantissement, par l'érhanci- 
otîon, de toutes les colonies occidentales et, notamment, 
es colonies françaises, celles qui doivent naturellement 
L1Î porter le plus d'ombrage. » ( 2 ) 

Associations religieuses, docile:^^jus(fu' à ces derniers jours, 
ux signaux de la politique; propagande abolitionn'ste, 
crîts, appels à l'humanité, littérature soldée, moyens de 
lolice politique, voilà la marche de l'étranger. — Et rien 
l'offre de telles facilités dans l'emploi de ces moyens téné- 
>reux, que l'invincible répugnance qui s'empare des 
œurs généreux, lorsqu'il s'agit d'y croire; disons plus, des 
sprits même perspicaces, que l'expérience ou le long 
xercice dé leur jugement n'ont point familiarisés à lacon- 
laissancè des hommes et des choses. 

Je demande donc que l'on veuille bien me pardonner, 
i ce sujet, de rappeler dans quelques lignes digressives que 
les prix médiocres décernés à l'infamie, suscitent jusque 
lans les classes élevées une active concurrence. 

(3) tLes agents secrets de la police politique, voues, 
l'abord, à d'autres habitudes, sortis des emplois ordinaires de 
a vie, ont été pour la plupart réduits à ce métier par le 
besoin, la vanité, le goût du plaisir, le désordre. Quelques 
'émines s'y adonnent aussi, dans des conditions analogues, 
>our couvrir de folles dépenses, pour se créer une position 
jue leur interdirait la médiocrité de leur fortune. Quelques 
igents cèdent à de dures nécessités. 

En 1831, la préfecture recevait les plus utiles révélations 
l'un jeune étudiant, fort intelligent, à qui un modique 

(1) Id. voy. Emancipation. — Rap. de Broglie»^ p. 54, 55. 

(^ ) Rap. Hue et G. , p. 13. 

(3) Etudes administratives ; M, Vivien, ancien préfet de police.-^ Revue des Deux 
Mondes, 1842, 1*' décembre. 
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salnirc, ainsi gagné, souvent an péril de ses jours, j)ermel Hh 
lait detre le soutien d'une mère et d'une sœur et desutLa 
venir aux frais de ses cours. — En général, les services dfci 
la police s'obtiennent à peu de frais. La concurrence est tr\{ ouj 
grande. Les consciences se tarifent à trh-bas prix. Chaqu oel 
jourde nombreux concurrents se présentent et la correspoi >rc< 
dance est pleine d'offres de service, » L 

L'étude et la réflexion dissiperont peut-être le. ridiculi los 
que certains esprits aiment à mêler aux alarmes que Yvk iqe 
des moyens de police inspire. Quelque minimes que soici ne 
ces dangers, j'ai cru devoir les signaler. Je ne dis poil bf 
voilà qui est; mais voilà qui peut être, qui doit être; ouvre le 
les yeux. Ces documents ne peuvent perdre toute leur ii 
portance en face des puissants moyens d'influence et d'ji 
tion de la 'police politique étrangère ; à l'avspect de cçtl 
foule de concurrents élevés dont plusieurs, afin de fourdl 
aux exigences du plaisir, du désordre, ou de Tambiti 
qui les dévore peuvent et doivent se disputer sourdement 
le privilège de trahir leur patrie à deniers comptants, hein 
reux d'un choix qui les enrichit et ne les abaisse point à b ie 
misérable ressource de servir, au prix de maigres lionorm ( 
ress la police de leur propre gouvernement. 
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Ces craintes qu'ont l'égitimées, fortifiées la raison et la 
marche des choses, tomberont-elles devant les paroles M ^ 
l'homme dont le plus grand et le plus terrible génie del j 
temps modernes, Napoléon, appréciait si vivement la saga- 
cité politique. 

( 1 ) « On ne peut guère douter que depuis le cardinal 
Dubois, nos ennemis n'aient, sauf quelques intervalles a»* 
sez courts, influé sensiblement sur nos conseils, lorsque l'op 
voit, depuis cette époque, toutes les grandes opérations d* 
l'administration, en contradiction formelle avec les lois nirr 
turelles de la France, finir par en consommer la subversion 
et que l'on remarque, dans ces derniers temps, les cou|»s 
portés contre la puissance commerciale et maritime de It 
France; contre ses ports, ses villes commerçantes, ses 
colonies surtout... Les autres nations et, particulièrenaer' 
la France n'ont pas assez fait d'attention à cette engou< 
ment général que les Angls^is ont eu l'art d'inspirer p^i 
leurs mœurs,' leurs usages, leur littérature leur constitt 
tion... » 

(i) De Bonald, l^isl. primit., tome 3, p. hf\k% W^* Paris 4817* 
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Mais s'il nous plaît de négliger la certitude ou, seule- 
?nt, le soupçon de ces pratiques occultes, nécessairement 
s avouées et dont les 1,200,000 francs annuels de M. Hob- 
xise pourraient ne former qu'un appoint, examinons de 
elle sorte a procédé l'Angleterre , si habile à guider la 
•ce par la ruse et à soutenir la ruse|>ar la violence, 
lorsque ks événements semblaient précipiter la perle de 
>s colonies, les majorités successives de ses parlements 
I étaient de toute la hauteur du dédain britannique la 
lestion de l'émancipation. L'histoire est présente pour 
re si ce sont là des suppositions au service de ces senti- 
cnts de patriotisme que l'école Anglo-Française appelle 
éjugés surannés et vulgaires : Anglophobie ! Et puis, 
rsque la fortune se prenait à nous sourire, ces dédains 
évanouissaient, les droits de l'homme, après avoir fait le 
ongeon, reparaissaient sur le flot de l'éloquence parle- 
entaire. 

Enfin, plus tard, lorsque la loi d'avril 1883 eut reconnu 
jx colonies françaises des droits acquis, ce fut le moment 
e porter le coup décisif, et le bill d'émancipation n'eut 
Liïi paraître pour entraîner tous les votes. 

« Ce bill, par lequel l'Angleterre, (1) t ainsi que nous 
e tarderons pas à le voir,» émancipe d'une part, tandis 
je de l'autre elle resserre les liens , souriant à l'ouest, 
un côté de son double visage, et de l'autre , tourné vers 
Prient, fronçant les plis de son sourcil ; ce bill la dé- 
asquait si laidement,* qu'elle ne songea presque plus, 
mdant un temps, à dissimuler ses alhires. » Mais il serait 
>surde, nous objectera-t-on, de s'imaginer que, pour dé- 
uireles colonies françaises et espagnoles les Anglais sacri- 
înt les leurs : sans doute, s'il s'agissait pour eux d'un sa-* 
ifice qui fut autre chose que nominal! Mais lorsque toutes 
B nations maritimes du continent se verront sans marine, 
aura-t-il une autre marine possible que celle de l'Angle* 
rre? Non. A qui donc appartiendra le monopole du com- 
lerce universel ? A l'Angleterre. Croirait-on qu'un tel ave- 
ir ne vaille pag le sacrifice de toutes les îles anglaises? Et 
émancipation qui fera tout perdre à ses imitateurs, ne lui 
alève même point les avantages commerciaux qu'elle re^ 
rait de ses grandes et petites Antilles ; ces avantages se 
îtrouvent au centuple ailleurs. Il y a plus, ces îles éman- 

(1) Hue et C, p. 13. 



- If) — 

ripéos lui servent comme stntion navale et position ni 
taire. Sa marine les lui conservera et sous le point (Km 
d'une guerre offensive et défensive elles serviront mieu 
l'avenir comme pépinière et repaire de flibustiers et de b( 
canîers. » (1) 

Dès lors, qui pourra lutter contre elle ? La France 
jwine vingt-six ans de possession paisible de ses colo! 
ont pu lui donner un commencement de marine ! 1 
même que sans colcmies, elle ferait le riiracle d'improT 
une marine, celle-ci, une fois éloignée du golfe de ( 
cogne et de la Méditerranée, sans port de retraite, de rad 
et de ravitaillement ailleurs, ne devrait-elle pas r(»doi 
autant la victoire que la défaite ? 

Est-ce la Russie ? tant qu'elle n'aura pas dans l'At 
tique, un lieu sur pour la réunion des flottes de Crous 
et de Sébastopol, ses vaisseaux n'auront pas plus d'u1 
pour elle que les villages de carton érigés par Potcmkin 
la route de Catherine. 

Est-ce l'Union Américaine? Oui, peut-être; mais la < 
quête delà Jamaïque, des Antilles, du Canada, ont sei 
un moment tellement imminentes aux Anglais, qu'ils r 
point hésité, pour occuper et affaiblir les Amérîcaii 
convertir l'obstacle en moyen par le fait de Témancipal 
« Ainsi, par l'émancipation, l'Angleterre triomphe de ft 
sans guerre de toutes les nations maritimes qui pourra 
s'unir contre elle? comme par la possession de TEgyp 
de la Syrie, elle s'assure les moyens de résister à la s 
nation continentale pour qui elle puisse devenir vu 
rable. »(2) 

Ces passages remarquables font éclater l'imprudenc 
la protection accordée, en dépit des dispositions du ( 
pénal, et des lois terribles de septembre, à Tétablisser 
de la société française des abolitionnistes. Cette so 
forme, en effet, un gouvernement dans le gouvernem 
entrave la marche de l'administration , en imposani 
abstractions à la place du positif gouvernemental, » et, 
tenue par l'État, trop faible et trop mou pour lui rel 
d'importants secrets , elle doit, à son insu même, oi 
son sein aux salariés des implacables ennemis de la Fra 

(i) Rap. Hac et C. , p. 14. 
(2) Rap. Hue etc., p. 15, 16. 
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a.biles à se servir des dupes les plus honorables pour l'af- 
liblir et la mutiler. 

Les Anglais, Anglais avant tout , ont demandé partout 
émancipation des esclaves. « Leur but » principal « c'était 
b c'est encore d'anéantir le commerce des autres nations ; 
air il n'est pas si philanthrope qu'il veut bien le dire » ce 
^uple pour qui l'interdiction de la traite, (1) qui s'arrête 
zjx limites de ses possessions orientales^ est encore un coup 
« fortune ! En effet, nos colonies exceptées^ l'odieux trafic 
-^ la traite continue sous le coup de l'interdiction ; l'An- 
leterre fournit par ses manufactures les principales denrées 
L'échange ; elle forge, à Birmingham, jusqu'aux fers des- 
inés à garroter à bord les cargaisons d'esclaves qu'elle saisit 
t s'approprie, au lieu de les libérer ; enfin elle sait se faire 
lu droit perfide de visite un moyen d'espionner et de dé- 
ruire le commerce et les marines de l'Europe ! Il n'est pas 
i philanthrope ce peuple qui recrute sa marine par la 
tresse, c'est-à-dire par la chasse aux hommes, aux citoyens 
îbres, traqués et surpris de nuit, assommés s'ils résistent, 
;t transportés sans connaissance sur les vaisseaux de l'État 
)ù ils apprennent, en revenant de leur étourdissement, 
ju'ils ont le bonheur de servir un pays libre ! Ce peuple qui 
>pprime l'Irlande avec une intrépidité de tyrannie que 
lous nous proposons de décrire , non pas seulement en 
lecteur ou en auditeur,, mais en témoin. Ce peuple qui fait 
i>attre de verges ses soldats délinquants jusqu'à ce que 
toute pulsation des artères ait cessé. Ce peuple chez qui 
l'esclavage, tel que nous le trouvons en usage dans les Indes, 
rappelle les plus mauvais jours de l'esclavage du paga- 
nisme ! Les plus importantes de ces propositions ne pas- 
seront point sans preuve. Et pour qui sont-elles un doute? 
« Assurée de ses immenses royaumes des Indes ? fécon- 
dés par le sang, l'Angleterre conspire en faveur de l'Asie, 
non-seulement contre nos colonies, mais contre les États- 
Unis Américains ; contre l'Amérique Espagnole dont elle a 
suscité les haines républicaines et anarchiques, et contre 
le Portugal dont elle enlève violemment les navires sur les 
rivières de l'Afrique. C'est que la différence du mouvement 
des villes maritimes, comparé à la stagnation des villes de 
l'intérieur, l'anime à s'assurer sur toutes les mers, les po- 

( 1 ) Voir en confirmât, le rap. de Broglie» p. 61. 
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sitions qui la rendant maîtresse de toutes les colonies, in- 
terdisent toute marine aux autres peuples. (1) » « Et ce- 
pendant il existe encore dans les conseils et dans les sénats 
de la France des hommes politiques dont la voix proclame 
que cent charrues valent mieux que cent vaisseaux. » Ces 
hommes-là ne sont point des Colbert et c'est ce dont ils se 
glorifient. 1 

L'expérience de M. le marquis d'Audiffret ne lui per- 
mettra point de prendre place au milieu de ces économistes. 
Voici ses paroles 2 « N'est-ce pas au concours patriotique de 
tous ses habitants, de tous ses colons, de toutes ses indus- 
tries, que l'Angleterre doit sa supériorité morale plutôt 
qu'aux efforts limités et insuffisants de son amirauté et de 
sa trésorerie. » 

Mais comment résister à l'incessante activité des mem- 
bres de la société abolitionniste française, lorsque déjà cette | 
société se pose comme une puissance et reçoit des ambas- 1, 
sadeurs ? Deux missionnaires, MM. Gumey et Forster, sont 
venus la saluer et lui parler à huis-clos. Mais si les murs 
ont des oreilles ils agissent peu. C'est au public européen 
qu'il convenait de s'adresser par un des grands porte-voix 
de la renommée (2). 

En conséquence, cette société décréta un meeting;, soit, 
une assemblée générale de tous les abolitionnistes anglais, 
français, etc., à l'hôtel de ville, et l'Anty-Slavery Reporter 
du 26 janvier, annonça que l'Angleterre et l'Irlande y as- 
sisteraient par représentation solennelle* 

Voilà donc en opposition aux délibérations et aux votes 
du Palais Bourbon, les délibérations et les votes anglo-fran- 
çais de l'hôtel de ville. 

Et comment l'Angleterre ne 8'é{»rendrait-eUe pas d'un ar- 
dent amour pour la liberté du noir des colonies occidentales ! 

Sachant^ en effet, que l'abolition du travail forcé amène 
une diminution considérable dans la production du sucre, 
et doit entrdner^ dans un certain nombre d'années, h 
cessation totale de cette culture dans ses colonies d'Amé- 
rique , n'a-^t^lle pas un intérêt visible à abolir le travail 

(1) V. L. Duclary, p. 80, 81. — V. les campagnes de lord Cochranc.— V. Burke. 

(2) Voir Philanthropie anglaûse, par M. Jolivet, député et délégué des colonies. 
1842. 

Id* 1. P. 1, 2* — Id, v. Clausson sur ces sociétés» etc. , p. 34 à 88. 
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forcé dans les colonies françaises et espagnoles, au Brésil 
et dans les états du sud de l'Union américaine ( 1 )? 

Si le travail et les productions s'y maintenaient, l'An- 
gleterre aurait manqué son but principal; le but qu'elle n'a 
pas librement choisi, je le veux bien, mais enfin, celui 
qu'elle se propose, si ses remords à l'égard de ses propres 
colons, si le cri de leur désespoir lui permettent de l'at- 
teindre; c'est-à-dire, de remplacer le sucre de l'Amérique 
par le sucre de l'Inde. 

Aussi, maintenant que l'Angleterre s'est vue contrainte 
de démasquer une partie de ses batteries, quelles manœu- 
vres sourdes ou patentes lui répugnent selon les temps ou 
les lieux? 

« Ses émissaires i^iennent embaucher les noirs jusqu'à 
la Martinique et à la Guadeloupe, et faciliter leurs évasions 
que M. le gouverneur contre-amiral Du?ail-d'Ailly attribue 
officiellement auxperfides conseils et aux coupables insinua- 
tions du dehors. Puis, lorsque les noirs, dégoûtés du ré- 
gime ao^is, veulent retourner dans nos colonies, l'Anglais 
s'oppose à leur retour (2), 

tCuba, cette reine des Antilles, depuis l'émancipation 
et la ruine de Saint-Domingue ; Cuba , dont l'Angleterre 
contemple d'un œil d'envie la prospérité toujours crois- 
sante, est devenue le point de mire de ses attaques. Elle y 
avait envoyé un consul, un membre de cette société abolition^ 
niste qui fournit la grande députation convoquée pour le 
6 mars, à l'hôtel de ville. Ce consul, M, Turnbul, vient 
d'appeler les noirs de Cuba à la révolte, et le gouverneur 
général s'est vu dans la nécessité de le faire arrêter (â). 

S'il existait encore une âme assez primitive pour se fi- 
gurer qu'un esprit de religion ou de philantropie anime le 
zèle de l'Anglais en, faveur de cette grande mesure de l'é- 
mancipation, il suffirait d'en appeler aux faits pour la dé- 
sabuser. Et ces faits, ce sont les documents officiels de. la 
chambre des communes qui nous les révèlent. 

(i) V. à ce sujet les aveux et oonsëquenees du rapport de M.' le duc de Broglie» 
p. 286 à 3i4) etCé 

Id.i . Prévisions et marche des hommes d*état Anglais, lord Stanley^ Chambre des 
Communes, 10 mai 1841. LordRussel^ 7 mai, p. 7, Phil. 

Id. philanthropie anglsSsc, p. 11. 

Id. V. rap. de Broglie, p. 316. 

(2) Philanth. Âng., p. 23, 24. — Id. Voy. aux Antilles de C«, 31 octobre 1841. 
— Id. V. rap. de Broglie, p. 62 , etc. 

(3) Phil. Ang., p. 24. 
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De ces documents, il résulte que la traite, non plus seu- 
lement le maintien de l'esclavage , mais le commerce 
d'hommes, « poursuivi par l'Angleterre , depuis trente ans, 
sur la côte occidentale d'Afrique et d'Amérique ; la traite, 
pour la répression de laquelle elle a fait les traités de 18âl, 
1833 et 1841, et voudrait que la France et les États-Unis 
sacrifiassent la liberté des mers ; il résulte que la traite se 
fait, paisiblement et en grand, sur la côte orientale d'Afri- 
que et dans l'Inde. 

Uii rapport du capitaine Bruks, commandant de la sta- 
tion navale à Surate, apprend que les vaisseaux arabes 

débarquent, journellement, des cargaisons d'esclaves, et 
qu'ils sont reçus sur toute la côte, excepté sur le territoire 
gouverné par le Rana de Porebunder, etc., etc., (1). 

Un rapport de juin 1834, du premier magistrat de Cal- 
cutta, établît que la traite continuait à s'y faire, au moyen 
d'un service régulier de navires, sur le golfe Persique (2). 

Un trafic mille fois plus odieux se fait dans l'Inde An- 
glaise, c'est le trafic des enfants de toutes couleurs, de 
toutes castes. — Les lois y autorisent (3) la vente des en- 
fants par leur père et mère, et chaque année il se vend des 
milliers d'enfants, voués à un esclavage perpétuel. 

L'enlèvement et la vente des enfants , sans l'assentiment 
des père et mère, ne sont point autorisés par les lois, mais 
ils se font notoirement et sont accompagnés des circons- 
tances les plus atroces (4). 

Il y a telle caste, celles des Thugs, des Brinjarries, des 
Dacoits, qui n'ont pas d'autres professions, d'autres moyens 
d'existence. La facilité avec laquelle ils trouvent des ache- 
teurs encourage cet odieux trafic. 

On dirait même que les tribunaux le sanctionnent. L'ac- 
quéreur d'une femme enlevée, traduit devant la cour de 
justice, comme complice des Dacoits , avait été acquittée 
par la raison qu'il l'avait achetée conformément aux usa- 
ges du pays. 

Enfin, on évalue à plusieurs millions le nombre des es- 
claves dans l'Inde anglaise; Hamîlton, etc., etc., en comp- 



il 



(1) PhiL Ang., p. 26. 

(2) Id. 27. 

(3) Id. 28. 

(4) Phil. Âug., 28. 

Id. 2. Parliamertay Popery, 1839, n° 139, p. 69, 113, 159, 138, 844. (EoslJudia 
Slavery). 83, 84, 128, 811, 321. 
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tent dix millions et plus, dans toutes les castes, depuis les 
Brahmines jusqu *aux Parias ( 1 ) . 

L'acte du parlement, du 28 août 1833, a pour titre : 
Abolition de l'esclavage dans toute l'étendue des colonies 
britanniques, mais ce titre est menteur. En effet, la soixante- 
quatrième clause de l'acte du parlement porte une exent^jH 
tion formelle "ponr les possessions britanniques dans l'Inde, 
dans les îles Ceylan, etc. » C'est-à-dire dans les lo.calités 
immenses qui, de fait, ne servent point de brûlots. 

Une clause déclarant l'esclavage aboli à partir de 1837, 
fut remplacée par une autre portant : qu'attendu qu'il 
était utile d'abolir l'esclavage dans l'Inde, le gouverneur 
général serait requis de proposer à cet effet des lois et rè- 
glements, et cette clause fut attaquée, dans la chambre des 
lords, par le parti ministériel et par les membres de l'oppo- 
sition. 

Le duc de Wellington, tout en reconnaissant .que l'es- 
clavage existait dans l'Inde, disait : J'engage vos seigneu- 
ries à s'y résigner, si elles veulent conserver dans l'Inde la 
domination anglaise. 

Lord Auckland pensait que l'esclavage, dans l'Inde de- 
vait être traité avec tendresse et circonspection; et, re- 
marquez-le bien , l'opinion de lord Auckland n'a point 
empêché le cabinet whig de le nommer , et peut-être 
même Ta décidé à le nommer gouverneur général des 
Indes. 

Il est ici question, je pense, de ce même lord Auckland, 
que l'on rit faire hommage à une des idoles de l'Inde, d'un 
certain nombre de lacs de roupies ; et qui , plus heureux 
que lord Ellenborough, en pareille occurence (2), fut ab- 
sous par cette nation religieuse, au nomdes intérêts politiques. 
— Et pourquoi condamner dans un homme les pratiques 
d'idolâtrie auxquelles le& agents anglais ne cessent de se 
livrer dans les intérêts de la cupidité britannique ( 3 ) ! 

La fameuse clause fut définitivement formulée dans les 
termes suivants : Le gouverneur général est invité à s'oc- 
cuper des moyens d'améliorer la situation des esclaves, et 

(1) PhiL Ang., p. 29, 30, 41» 42, 43. 

(2) Gaz. de Fr., éd. des prov., 16 février 1843. 

(3 ) Revue des Deux-Mondes, août 1842, p. 62$ à 646 : domination anglaise dans 
rUindouslan. Lisez Içs journaux Anglais de Tlnde. 



— 22 — 

d'abolir ultérieurement Tesclavage, alors seulement que | 
l'abolition sera praticable et sans danger», ete. 

Les sociétés idiolitionnistes anglaises, si vigilantes qatui 
il s'agissait dé l'émancipation dan» les Indes occideB- 
taies, gardèrent le plus profond silence qu'elle n'ontrompn 
qu'en 1841. 

Il faut leur rendre cette justice, que lors des dernières 
élections elles ont conjuré les électeurs de ne donner leurs 
voix qu'à des candidats qui prendraient l'engagement fo^ 
mel de Toter pour l'aboUtion de l'esclavage dans l'Inde. .« 
et qu'elles ont adressé leur manifeste à tous les candidats* 

Mais combien y ont répondu?... Quatre! (1) » Voilà h 
nation^ —^ La nation amie du positif; la nation qui nous 
stimule et qui nous presse ; la nation qui double chacune 
de ses cajoleries et de ses avances, de ses ryses et de ses 
menaces. 

• C'est au sein de cette nation que la majorité d'une 
commission, composée de MM. Amos, Elliot et Borra-* 
daîlle, commission instituée pour donner son avis sur l'a- 
bolition de l'esclavage et de la traite dans l'Inde, a été 
d'avis d'exécuter rigoureusement les lois qui défendent 
la traite par mer, de la tolérer par terre, » peuple amphi- 
bie! « et de conserver aux maîtres leur pouvoir sur leuK 
esclaves, les moyens de les contraindre au travail, et les 
châtiments nécessaires pour maintenir la discipline (2). i 
Or, nous n'ignorons ni la variété ni la barbarie des châti'- 
ments anglais. 

« Pourquoi donc la philantrhopie de la société a bolition- 
niste anglaise ne se préoccuperait-elle pas un peu moins 
de TaboUtion de l'esclavage aux colonies françaises, espa- 
gnoléiJ, etc. , pour songer un peu plus sérieusement à l'a- 
bolition de l'esclavage dans l'Inde ?» La connaissance du 
sort épouvantable de l'esclave indien, rendra cette même 
question autrement vive et pressante... (3) 

Cependant deux vérités nous semblent suffisamment éta- 
blies : d'abord c'est le fait de cette influence étrangère qui 
nous aveugle et ajoute sa force d'impulsion au mouvement 
déjà précipité à l'irréflexion de la générosité française. 

(1) Phil. Ang., p. 46. 

(2) PhU., p. 47. 

(3) 1(1 Phil. Ang., p. 48. 
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Je me suis fait une loi de ne rien dire dune seconde 
Influence tout interne et qui par ses voies d'action 
directes ou. détournées^ joue une rôle important dans la 
question. Cette influence, partout présente^ est celle de 
L'industrie sucrière indigène. Assez d'hommes politiques 
l'ont condamnée. Je ne l'attaque point, je n'en parle point; 
je l'indique. Une question de si haute importance, outre 
l'examen tout spécial qu'elle exige, refuse de se dérelop* 
per avant de trouver les esprits préparés par des notions 
positives. Ils ne le sont encore que par des préventions. 
Mais,, peut-être, sans la force et la souple$sê de cet ennemi 
nouveau-né, les colonies, et le commerce maritime dont 
elles «ont la vie, pourraient-ils se rire de tous leurs en- 
nemis conjurés. 

La deuxième vérité, qui ne nous semble guère contes-» 
table, c'est que la plus enfantine et angélique candeur ne 
pourrait attribuer aux sentiments de bienveillance et d'hu- 
manité de l'Angleterre l'activité de son influence. Outre le 
démenti formel que jettent les Indes-Orientales, ces senti* 
ments qui vont se promener au loin et respirer l'air des co* 
lonies auraient trop à s'exercer et à se fatiguer dans le sein 
de la mère-patrie, s'ils étaient sérieux, pour chercher si 
vivement carrière au dehors. Une évidence complèteet ter- 
rible ne tardera point, du reste, à nous en convaincre, (i) 

Quant à la vivacité de cette influence, exercée, sinon par 
le gouvernement, du moins par les sociétés que le gouver- 
nement sait assez énergiquement réduire au silence lorsque 
sa politique le lui commande , nous renvoyons , entre au- 
tres ouvrages , au piquant voyage aux Antilles déjà cité, 
parce que la vérité s'y revêt de l'intérêt du roman ; la plu- 
part des témoignages que nous y puisons s'y appuient des 
faits du rapport de M. le di^c de Broglie relatifs aux em- 
bauchages de noirs. Ce^'que le gouvernement anglais répu- 
gne à faire ouvertement, il le laisse faire , en retranchant 
la tolérance qu'on lui reproche derrière les lois protectrices 
de la liberté ! 

Juge-t-on, maintenant, qu'il soit opportun de s'écrier 
du ton dont on stimule, et non point du ton dont on mo- 
dère en dirigeant : «si Ton considère ce qui se passe en 

(i) Voir mon dernier chap. où je traduis une partie du rapport oflkiel : Tcsclavage 
en Angleterre. Slavery in Ëngland. 
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France, (sociétés abolitionnistes, etc.) il semble évi 
qu'au point où en sont aujourd'hui arrivés les esprits, î 
que les chambres se sont occupées à plusieurs reprise 
la question d'émancipation et l'ont mise à l'ordre du j 
l'administration ne pourra pas longtemps résister à la 
sion de l'opinion publique sur ce point. » ( 1 ) L'éman( 
tîon des commissions que nous avons nommées n'est ] 
celle qui enlèverait nos suffrages. Trop d'erreurs y ren< 
le public qui les embrasse» ennemi de lui-même ! 

Et puis, lorsqu 'après cette invocation à l'opinion p 
que, on veut nous mettre « en présence de l'opinio 
l'Europe » (2) qui l'a formée, tandis qu'il ne s'agît 
nous que des intérêts et de la gloire de la France, on 
s'attendre à ce que nous nous raidissions de toute la 
deur de notre patriotisme, parce que cette opinion L 
péenne^ travaillée par d'infatigables agents, se compoî 
toutes les rancunes, de toutes les haines, de toutes les 
reurs que nos jMrospérités passées ou possibles inspireni 
nations de l'Europe. Eh quoi! est-ce donc un rêve, 
cauchemar? que sais-je? « Le régime des habitation 
doux, et progressifs aucune passion, aucune 
nion indigène n'en demande la transformation 
dicale, » (3 ) et c'est « l'opinion publique de l'Europe ) 
va présider à nos réformes, à nos destins! 

Le patriotisme des Anglais n'est point le nôtre. Ce 
point l'opinion pubique de leurs ennemis qu'ils consu 
pour la suivre. Nous baissons ; ils s'élèvent ! 

(1) Rapport au nom de la commission chargée d^examiner la proposition de 
Tracy, relative aux esclaves des colonies, par M. A. de Tocqueville, p. 7. — 2 
let 1839, cité désormais : Rap. Tocq. 

(2) Rap. Rémusat, comme ci-dessous. 

( 8 ) Rapport au nom de la commission chargée de Texamen de la prop. de M. 
sur le sort des esclaves, par M. de Rémusat Moniteur 19 juin 1838, p. 1749, 3 
lonne, cité désormais : rap. Rém. 
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Au milieu de cette multitude de projets inadmissibles 
^uî se .disputent la gloire de la régénération des colonies, 
;|>ar rémanclpation immédiate ou quasi*immédi.ate des 
noirs, trois systèmes se distinguent. 

Le premier porte le nom de M. Passy et se compose de 
ses idées revues et augmentées par une commission de la 
chambre des députés dont M. de Rémusat fut le rappor- 
teur. Trop habile pour prendre son système au sérieux, 
M. Passy a franchement déclaré ne se proposer pour but 
que de mettre Tabolition de l'esclavage à Tordre du 
jour. (2) 

Et ce plan, deux mots le résument : émancipation par- 
tielle et progressive ; affranchissement des enfants à naître, 
constitution légale du pécule et droit de rachat pour l'es- 
clave. 

Mais, s'écria M. de Tocqueville (3) d'une voix justement 
émue ; le mariage étant presque inconnu parmi les noiis, 

(1 ) Il faudrait lire et relire la brochure intit Théorie et pratique. — Boulé, imp. 
1S43. « J^oppose aux opinions de MM. le duc de Broglie, de Sade , de Tocqueville, de 
Tracy, Pa^y et Rossi, les opinions de M. de Mackau et Jubelin, anciens gouver- 
neurs de la Martinique et de la Guadeloupe, de M. Duval-d'Ailly, Bazoche et Layrle, 
gouverneurs actuels de la Martinique, de Bourbon, de la Guyane ; d'un côté système, 
de Tautre expérience et pratique. Préfaee » Les rapports relatés sont terrassants 
pour les abolionnistes de nos commissions. Cette brochure et plusieurs autres abondan- 
tes en documents décisif ne me parviennent qu'après Tachèvcment de ce travail. Elles 
en prouvent la justesse. 

(2) Rap. Hue et G., p. 57. 

(3) Rap. Tocq., substance, p. J8 
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France, (sociétés abolitionnistes, etc.) il semble évident 
qu'au point où en sont aujourd'hui arrivés les esprits, après 
que les chambres se sont occupées à plusieurs reprises de 
la question d'émancipation et l'ont mise à l'ordre du jour, 
l'administration ne pourra pas longtemps résister à la pres- 
sion de l'opinion publique sur ce point. > ( 1 ) L'émancipa- 
tion des commissions que nous avons nommées n'est point 
celle qui enlèverait nos suffrages. Trop d'erreurs y rendent, 
le public qui les embrasse, ennemi de lui-même! 

Et puis, lorsqu'après cette invocation à l'opinion publi- 
que, on veut nous mettre « en présence de l'opinion de 
r Europe » (2) qui l'a formée, tandis qu'il ne s'agit pour 
nous que des intérêts et de la gloire de la France, on doit 
s'attendre à ce que nous nous raidissions de toute la rai- 
deur de notre patriotisme, parce que cette opinion Euro- 
péenne, travaillée par d'infatigables agents, se compose de 
toutes les rancunes, de toutes les haines, de toutes les ter- 
reurs que nos prospérités passées ou possibles inspirent aux 
nations de l'Europe. Eh quoi! est-ce donc un rêve, un 
cauchemar? que sais-je? « Le régime des habitations est 
doux, et progre9sif , aucune passion, aucune opi- 
nion indigène n'en demande la transformation ra- 
dicale, » ( 3 ) et c'est « l'opinion publique de l'Europe i qui 
va présider à nos réformes, à nos destins! 

Le patriotisme des Anglais n'est point le nôtre. Ce n'est 
point l'opinion pubique de leurs ennemis qu'ils consultent 
lK)ur la suivre. Nous baissons ; ils s'élèvent ! 

( 1 ) Rapport au nom de la commission chargée d'examiner la proposition de M. de 
Traçy, relative aux esdaves des colonies, par AL A. de TocqneYille, p. 7. — 23 juilr 
let 1839, cité désormais : Rap. Tocq. 

(2) Rap. Rémusat, comme ci-dessous. 

( 3 ) Rapport au nom de la commission chargée de Texamen de la prop. de M. Passy, 
sur le sort des esclares, par M. de Rémusat Moniteur 19 juin 1838, p. 1749, 3»* co- 
lonne, cité désormais : rap. Rém. 
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Au milieu de cette multitude de projets inadmissibles 
qui se -disputent la gloire de la régénération des colonies» 
par rémancipation immédiate ou quasi-immédiate des 
noirs^ trois systèmes se distinguent. 

Le premier porte le nom de M. Passy et se compose de 
ses idées revues et augmentées par une commission de la 
chambre des députés dont M. de Rémusat fut le rappor- 
teur. Trop habile pour prendre son système au sérieux, 
M. Passy a franchement déclaré ne se proposer pour but 
que de mettre Tabolition de l'esclavage à l'ordre du 
jour. (2) 

Et ce plan, deux mots le résument : émancipation par- 
tielle et progressive ; affranchissement des enfants à naître, 
constitution légafe du pécule et droit de rachat pour l'es- 
clave. 

Mais, s'écria M. de Tocqueville (3) d'une voix justement 
émue ; le mariage étant presque inconnu parmi les noirs, 

(1 ) n faudrait lire et relire la brochure întit Théorie et pratique. — Boulé, imp. 
1843. «J'oppose aux oj^ons de MM. le duc de Broglie, de Sade , de Tocqueville, de 
Tracy, Passy et Rossi, les opinions de M. de Mackau et JubelUi, anciens gouver- 
neurs de la Martinique et de la Guadeloupe, de M. Duval-d'Ailly, Bazoche et Layrle, 
gouverneurs actuels de la Martinique, de Bourlbon, de la Guyane ; d'un côté système, 
de l'autre expérience et pratique. Préface » Les rapports relatés sont terrassants 
pour les abolionnistesde nos commissions. Cette brochure et plusieurs autres abondan- 
tes en documents décisif ne me parviennent qu'après l'achèvement de ce travail. Elles 
en prouvent la justesse. 

(2) Rap. Hue et C. , p. 57. 

(3) Rap. Tocq., substance, p. JS 
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il n'existe de rapport naturel qu'entre la mère et l'enfant, f^ 
Traiter en personne libre l'enfant dç la mère esclave, c'esf ^\ 
par une interversion monstrueuse , bouleverser les rang9 
que la raison assigne aux deux êtres dans l'échelle sociale.' 
Rien de bon ni d'utile ne peut sortir de cet état contre ni-' 
ture. Ce phénomène, il est vrai, se voit tous les jours aui 
colonies ; mais c'est à remplacer ce qui ne devrait point M-f' 
voir, que le zèle intelligent des commissions doit s'étudier. ^■ 
« Comment au milieu des générations précédentes, restée 
dans Tesclavage, obtenir le travail de la jeune génération ^ 
affranchie. » (1) Comment imposer le travail aux parenti 
esclaves en présence de leurs enfants libres ? 

La loi, d'ailleurs, assure au propriétaire la descendance 
de l'esclave, c'est un bien sans lequel sa fortune tourne | 
néant. On ne peut donc l'en dépouiller sans une indem- 
nité réelle , c'est-à-dire complète. Quant au pécule , il 
existe de fait et à ce point que le respect des maîtres pour 
la propriété de leurs esclaves , rappelle les délicatesses do 
scrupule chevaleresque. (2) Pour ce qui est du rachat 
forcé, c'est un mode d'affranchissement condamné pat P 
une commission de la chambre qui l'a reconnu propre 
seulement à désorganiser sans rien fonder. 

Ce système, les colonies l'ont condamné, et la chambre 
VtK flétri de ces trois mots : « Impuissant, immoral, désor« 
ganîsateur. »(3) 

' Avant de passer outre, énonçons qu'en suivant les dé- 
veloppements de ce système dans le rapport de M. de Ré- 
musat, nous y restons frappés, pour ceux qui auraient 
besoin de l'être , de cette leçon qu'il adresse d'une voîi 
timide : Les îles françaises ne ressemblent (ft) plus, elles 
n'ont jamais ressemblé, peut-être, exactement, au triste 
portrait que l'imagination en a quelquefois tracé. Nous le 
tracerons aussi ce portrait, car la plupart des projets s'ap- 
pliquent à corriger les défauts de cette ressemblance ima- 
ginaire ! 

Le deuxième système veut l'émancipation simultanée et 
immédiate par le rachat des esclaves pour le compte de 

(1) Rap. Tocq., p. 19. 

(2) Revue des deux-Mondes, id. 15 juillet 1843. Id. Rap. de Broglie, p, 208. 

(3) Rap. HucetC.,p. 59. 

(4) Rap. Rémusat, Moniteur, ut suprà, p. 1746, col. 2. 
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■.^e tout homme valide sur ses pieds, prêt à la lutte ou 
: retraite. Au contraire ces émancipations par catégories 
sont autres, sous un nom trompeur, que l'émancipation 
L^rale ; ou bien elles la précèdent comme la lumière du 
>ètre précède le bruit d'une explosion. Jetées entre des 
Lirbons ardents elles doivent éclater au contact d'une étin- 
L^, au milieu d'hommes endormis. 
Wh ! s'il s'agissait de ces émancipations partielles aussi, 
. is successives, quoique multipliées, et se pressant une à 
B ; récompenses accordées au mérite, à la fidélité, aux 
Vices, à Tàge, ou bien affranchissement devenus le prix 
I ne rançon facultative de gré à gré ; je ne sache point ce 
^ la raison opposerait à cette marche sage et sûre de l'es- 
Lvage vers la liberté ; à ces progrès successifs et irrésis- 
les dont la nature physique et morale nous prodigue les 
amples dans chacune de ces opérations , et que , dans 
ille circonstances exceptionnelles, elle nous donne le 
cret de hâter. 

Cette émancipation ne peut-elle pas s'accomplir ainsi que 
^t accompli en Europe l'affranchissement des serfs ; mais 
xitefois avec cette rapidité croissante d'allures, avec cette 
Lrexcitation de mouvements et de progrès que les lumières 
roduisent dans le monde des intelligences. — Sur quel 
>mt du globe nos yeux ne nous offrent-ils point le spec- 
Lcle d'opérations incessantes mais aussi peu appréciables 
j jour le jour, que le renou^rellement et la transformation 

prompte hélas! de nos propres corps ! 

Mais c'est ici surtout le chapitre des objections : lorsque 
les esclaves n'arrivent qu'un à un à la liberté, le chan- 
gement social qui s'opère échappe aux esprits (1).» 

Ce résultat parait vous chagriner, et nous y découvrons 

signe heureux d'un changement opéré sans crises. « La 
►ciété coloniale s'altère ; • c'est là ce qui doit s'accomplir 
uns tous les cas; mais elle s'altère lentement, et le temps 
Lçonne les esprits à cette transformation. IS, dès lors, les 
Bfranchis continuent de former une classe à part, la légis- 
ition que réclament les besoins de cette classe présente 
ne œuvre moins difficile et moins périlleuse que la légis- 
itîon nouvelle subitement nécessaire au gouvernement des 
ouveaux affranchis dans le cas d'une émancipation simul- 
mée. Alors, en effet, les citoyens néophytes dont les nou- 

(1) Rap. ïocq., p. 42. 
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veaux instincts ne se sont point laissés suffisamment 
sentir» se trouvent trop supérieurs par le nombre 
hommes qui prétendent leur dicter la loi pour échap 
la tentation d'opposer à l'autorité la force qui s'en rit 

Paresse, vagabondage, crimes, abandon des enfant 
vieillards, des malades, voilà les fléaux, naguère inc< 
aux colonies, et dont l'émancipation simultanée a t( 
coup couvert le sol anglais (1), fléaux qui désolent i 
vastent les centres de population les plus considérab 
l'Europe et dont la souffrance y opère le plus affligea 
tour vers les idées et les habitudes de l'esclavage. El 
lorsque la civilisation affaiblie, attaquée par l'égoïsn 
nique qui dévore le corps social, laisse voir à décou^ 
laideur de ses plaies, qu'au lieu de rallentir le pas 
donner aux moyens inspirés par la sagesse le temps ( 
vous la précipitez. 

Vous avez hâte d'imposer au nègre, nageant da: 
bondance, la liberté misérable de l'Européen, tandi 
celui-ci, repoussant l'esclavage dans ses chansons 
Britons shall never be slaves^ rule Britannia rule the ^ 
s'en va sollicitant de <îe même esclavage les miett 
tombent de son banqu(>t (2) ! 

Vous voulez que la paresse du nègre résulte du m( 
l'émancipation graduelle, parce que l'idée de travai 
tant indissolublement liée à l'idée de servitude, il 
travail comme un déshonneur. Non. Vous avez beau 
gratuitement le nègre de votre délicatesse, il ne sait 
devenir si chatouilleux à cet endroit, t Et lorsque 1 
rience nous apprend que, partout où il y a des esclav 
travaillent, les hommes libres restent oisifs » (3), < 
nous apprend que la moitié de ce qu'elle sait; cette se 
partie de (sa leçon : c'est l'insurmontable répugnai 
noir pour toute continuité de labeurs (II) ! C'est Tir 
ble antipathie pour le travail qui caractérise tout h 
non civilisé ; et vos yeux vouj5 disent si l'esprit de la 
sdtion descend sur l'affranchi par la simple impositi 

(1) V. Rap. de Broglie, p. 158, 159, 308 à 916, quoique ce soit aiUeur 
pidsë les documents qui se résument dans cette proposition. 

(2) Voir le rapport officiel Slavery in England : Tesdavage en Angleter 
moQ dernier diapilre. 

(3) Rap. Tocq., p. 13. 

(4) Consultez attentivement le rap. de Broglie, p. 307 à 315, etc. 
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^ins ! L expérience nous apprend elle aussi que, là même 
Tesclave est le plus laborieux, le goût du travail lui 
Mit à l'âme lorsque la liberté vient le saisir? 
<2uoique M. de Rémusat reconnaisse» dans un rapport 
."térieur, qu'une longue éduction et une plus longue at- 
:^te de la liberté, avaient plus sérieusement disposé le 
^çre Anglais (1) au régime de l'indépendance que ne le 
Mît les noirs de nos colonies ; quoique l'émancipation an- 
aîae se soit revêtue de ce caractère de simultanéité dont 
m a formulé le désir, il résulte, de documents irrécusa- 
.«s, que l'Angleterre n'a fait de l'immense majorité de ses 
Sranchis que des citoyens paresseux et vagabonds (2) ; ou 
aï ne s'adonnent, irrégulièrement, au travail que pour ré- 
ondre, par le salaire (â^, aux exigences des passions dont 
i règne signale la décaoence des sociétés. — Commence- 
ons-nous par la décadence? 

Mais à part ce premier vice du projet, il faut se persuâ- 
èr que l'émancipation, malgré la réserve stipulée du tra- 
9iil, détruit dans l'esprit du nègre la force morale, cette 
orce immense que la sujétion l'avait habitué, de naissance, 
. respecter dans son maître. Le nègre à qui vous dites : tu 
ïs émancipé, se croit libre ; plus d'esclave plus de maître ; 
>a logique ne va pas au-delà. L'émancipation détruit le 
itre du maître auquel des habitudes, qui n'étaient point 
ans douceur, l'avaient façonné. Et cependant le maître 
este , ou plutôt il ne reste du maître qu'un homme dont 
es intérêts cessent d'être liés au bien-être ou à la conser- 
ation de la personne du noir; et qui, moyennant salaire 
:u nouveau maître titulaire, le gouvernement, conserve la 
ouissance du bien principal qui lui appartenait dans le 
lègre, je veux dire de son temps, de son travail. Or, ce 
aaître qui ne doit plus l'être et qui, l'étant toujours, cesse 
l'être son père, son ami, son protecteur, pour n'être plus 
ien que son maître, c'est le ravisseur de sa liberté, son 
yran ; voilà toute la peuBée et l'unique pensée du nègre au 
ias ou l'obligation de travail survit, sous une forme quel- 

( i ) Ce fierait tromper le pays que de Tinduire à croire à une similitude de prépa- 
atiioDy surTlllusion de laquelle des faite funeêtes ne tarderaient pu à Véclair^r* 
\ Âm. de Mackau, min. de la Marine, ancien gouv. de la Martinique. Théorie et 
iratique, p. 7, An. 1843. 

(2 ) Hue et C, p. 81, 82. Duclary, p. 24, 

(3) Rap. de DrogUe, p. 45 à 47, etc., 307 à 315. 
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conque, au nom de la servitude. Q'importe le soin de 
miter avec précision le temps de la servitude ? t L'autoi 
» du chef d'atelier devient pour le nègre une tyrannie 
Bsitoire (i) » dont son impatience frémissante attend 
terme et s'efforce de le hâter. « Le maître, de son côté, 
trouve sous le coup d'un commencement de spoliation 
finîtive, sans aucune garantie pour l'indemnité et le mi 
tien du travail.» Situation violente dont le moindre ini 
vénient est de créer des irritations et d'ajouter de nouvel 
périls aux périls des événements fortuits dont ces époc[iifl| ^ 
critiques se montrent si fécondes. ' ^ 

Et puis, s'il arrive que votre projet ait fixé le jour déi 
tîf de la libération du nègre et que l'échéance de cej 
coïncide avec quelqu'une de ces catastrophes, de ces c; 
mités sociales qui font, de cette libération même, un d 
ger nouveau, votre morale politique -se croira-t-elle enga-l 
gée à l'exécution de la parole donnée ? sinon , commew 
oser répondre aux plus justes réclamations d'une multitude! 
redoutable, par le plus insultant déni de la justice, et gros- 
sir vos périls par une provocation qui en décèle la crainteî 
Entre l'imprudence extrême et l'injustice flagrante il s'agit 
d'opter. Les fausses positions ne nous laissent que le choii 
des fautes... 

c Vous n'ôterez pas de l'esprit du nègre que tout ce qui 
se prépare, dans la prétendue réforme du régime colonial, 
n'a pour but que de l'affranchir de tout labeur. Le mot tra- 
vailler s'est accolé dans sa pensée au nom de maître (2).» 
Et c'est au moment où vous effacez de son vocabulaire te 
deux mots de maître et d'esclave que vous consolidez, ai 
nom de votre loi, de votre justice, de votre humanité, Yi 
dée fondamentale dont ces deux mots sont le signe et l'ex 
pression! serait-ce donc pour vous un jeu d'enfant qa 
cette nécessité (3), devant laquelle n'a pu d'abord recule 
l'Angleterre, et à laquelle elle cédera de nouveau^ d'augmen 
ter la rigueur des règlements et des moyens coercitîfs ? se 
raît-ce un jeu, au moment même où il se rencontrera l 
moins de dispositions possible à les souffrir et chez les ne 
grès, devenus enfin vos ennemis, et dans l'opinion de c 
public à qui, souvent, il arrive de vouloir avant de savoir 

(i) J. Le Charalier» p. 40. 

(2) Dudary, p. 65. 

(3) Hue etc., p. 63, Duclary, p. 76. Rap. de Broglie, p. 316. 
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isiis dont la volonté bouillante s'irrite et se grossit vn rai- 
^xi directe de ses préventions et des obstacles? 

Voilà donc anéantie, d'un seul coup, cette affection ré- 
roque des blancs et des noirs, dont les Européens, trom- 
s par les plus ridicules déclamations, ne se feront jamais 
toe juste idée sans en avoir contemplé de leurs yeux l'é- 
^Bdue et les bienfaits (!)• Plus de sauvegarde, alors, p4)ur 
- s colons ; le maître continuera-t-il de dormir portes ou- 
ertes, au milieu de ses nègres armés de coutelas et vaguant 
^ nuit au gré de leurs caprices ? Une fois la lutte engagée 
^tre le droit nominal du noir et sa servitude réelle, lors- 
^e la classe des mulâtres, implacable ennemie de la classe 
L^s blancs, viendra se jeter entre le nègre et le créole pour 
^s désunir, que faire? Que dire au noir stimulé à rompre 
e dernier de ses liens, par ces mulâtres, affranchis politi- 
[^ues qui végètent dans une médiocrité humiliante pour 
eur orgueil tant qu'il ne leur est donné de découvrir au- 
Icssous d'eux que des esclaves; mais qui s'élèvent au rang 
l'aristocratie, du jour où l'esclavage détruit répand les flots 
l'un peuple ignare et indépendant au-dessous de leur ni- 
veau? Egaux aux blancs des colonies par le droit et supé- 
ieurs par le nombre, résisteront-ils à la séduction d'ex- 
)ulser, par le bras du noir, ou du moins de dominer les 
>lancs, vaincus d'avance par les chances d'envahissement 
lu régime électoral ? Heureux encore les planteurs si l'im- 
>révu ne brusque point le coup; si les mulâtres s'abstien- 
lent de précipiter leur triomphe par l'emploi de la force et 
le cette influence sur le nègre que leur donnent les ins- 
încts d'une origine et d'un sort à peu près communs (2). 

Le troisième système est celui de l'apprentissage anglais 
jue l'expérience a tué. Les auteurs du projet cherchent à 
f injecter un souflle de vie. Remplacer un vice par un vice 
différent, voilà tout ce que leur permet l'idée mère de ce 
plan. Nous l'examinerons à loisir. Commençons par indi- 
quer les traits principaux de la comparaison. 

Dans le système français l'esclave cesse d'appartenir au 
maître pendant la durée de l'apprentissage; l'Etat le subs- 
titue aux droits du maître, mais en laissant à celui-ci 

(1 ) Diaprés M. Schoelcher lui-même, le détracteur le plus passiomié du régime co- 
lonial , (p. 190, 19i. Revue des Deux-Mondes, ut suprà^) et je crois, (selon leGlo- 
t>e, ) du mariage et de la divinité. 

(2) Voir ci-après le chap. Mulâtres. 
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^f¥ntfm^ tm iHMn li^ b fierritaât, f/impnrte le ^>m de B- 
mff#v a^ee prériwm le tempu de b Mrritade? < L'avtorilé 
«du chef d'atelier derient pomr le néfore one tymmie tna- 
9)rif#>ire ^1) « àfmt mo impatienee frémissaiite attend k 
terme et <i'elir>ree de le bâter. « Le maître, de son cAté, « 
trv>fTTe MOji le eoop d'un commeneement de spofiation dé- 
ftnTtire, fiann anenne garantie poor Tindenuihé et le maîa- 
tien dn traratL» Situation violente dont le moindre incm- 
Ténient est de eréer des irritations et d'à jouter de noarcani 
périk anx périb des éTénements fortuits dont ces époques 
eritiqnes se montrent si fécfjndes. 

Et pois^ sH arrif e qne Totre projet ait fixé le jour d^ni- 
tif de b libération du nègre et qne réchéance de ce jo« 
eoineide arec quelqu'une de ces catastro|rfies. de ces ôda- 
mités sociales qui font, de cette libération même, un dan- 
ger nouveau 9 votre morale politique -se croira-t-elle enga- 
gée à Texécution de la parole donnée ? sinon , commart 
oser répondre aux plus justes réclamations d'une multitude 
redoutable, par le plus insultant déni de la justice, et groc- r 
sir vos périls par une provocation qui en décèle la crainte? t: 
Kntre 1 imprudence extrême et l'injustice flagrante il s*agit 
d'opter* lÂ^ fausses positions ne nous bissent que le choix 
des fautes*. • 

« Vous n'ôterez pas de l'esprit du nègre que tout ce qnî ! 
se prépare, dans la prétendue réforme du régime colonial, 
n'a pour but que de Tafiranchir de tout labeur. Le mot tra- 
vailler s'est accolé dans sa pensée au nom de maître (2). > 
Et c'est au moment où vous effacez de son vocabulaire les 
deux mots de maître et d'esclave que vous consolidez, an 
nom de votre loi, de votre justice, de votre humanité, l'i- 
dée fondamentale dont ces deux mots sont le signe et l'ex- 
pression 1 serait-ce donc pour vous un jeu d'enfant que 
cette nécessité fS), devant laquelle n'a pu d'abord reculer 
l'Angleterre^ et à laquelle elle cédera de nouveaUj d'augmeiîN 
ter la rigueur des règlements et des moyens coercitifs? se- 
rait-ce un jeu, au moment même où il se rencontrera le 
moins de dispositions possible à les souffrir et chez les nè- 
grcB, devenus enfm vos ennemis, et dans l'opinion de ce 
public à qui, souvent, il arrive de vouloir avant de savoir, 

(i) J. Lo Chcvolicrv p. 40* 

(1) Dudory, p. 05. 

(.1) Uuf etc., p. 68, Ducbry, p. 7G, Rop. de Broglie, p. 316. 
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,maîs dont la volonté bouillante s'îrrite et se grossît vn rai- 
son directe de ses préventions et des obstacles? 

Voilà donc anéantie, d'un seul coup, cette affection ré- 
ciproque des blancs et des noirs, dont les Européens, trom- 
pés par les plus ridicules déclamations, ne se feront jamais 

. une juste idée sans en avoir contemplé de leurs yeux re- 
tendue et les bienfaits (1). Plus de sauvegarde, alors, pour 
les colons; le maître contînuera-t-il de dormir portes ou- 
vertes, au milieu de ses nègres armés de coutelas et vaguant 
de nuit au gré de leurs caprices ? Une fois la lutte engagée 
entre le droit nominal du noir et sa servitude réelle, lors- 

3ue la classe des mulâtres, implacable ennemie de la classe 
es blancs, viendra se jeter entre le nègre et le créole pour 
les désunir, que faire? Que dire au noir stimulé à rompre 
le dernier de ses liens, par ces mulâtres, afiEranchis politi- 
ques qui végètent dans une médiocrité humiliante pour 
leur orgueil tant qu'il ne leur est donné de découvrir au- 
dessous d'eux que des esclaves; mais qui s'élèvent au rang 
d'aristocratie, du jour où l'esclavage détruit répand les flots 
d'un peuple ignare et indépendant au-dessous de leur ni- 
veau? Egaux aux blancs des colonies par le droit et supé- 
rieurs par le nombre, résisteront-ils à la séduction d'ex- 
pulser, par le bras du noir, ou du moins de dominer les 
blancs, vaincus d'avance par les chances d'envahissement 
du régime électoral? Heureux encore les planteurs si l'im- 
prévu ne brusque point le coup; si les mulâtres s'abstien- 
nent de précipiter leur triomphe par l'emploi de la force et 
de cette influence sur le nègre que leur donnent les ins- 
tincts d'une origine et d'un sort à peu près communs (2). 

Le troisième système est celui de l'apprentissage anglais 
que Texpérience a tué. Les auteurs du projet cherchent à 
y injecter un souflle de vie. Remplacer un vice par un vice 
différent, voilà tout ce que leur permet l'idée mère de ce 
plan. Nous l'examinerons à loisir. Commençons par indi- 
quer les traits principaux de la comparaison. 

Dans le système français l'esclave cesse d'appartenir au 
maître pendant la durée de Tapprentissage; l'Etat le subs- 
titue aux droits du maître, mais en laissant à celui-ci 

(1 ) D*après M. Schoelcher lai-roême, le détracteur le plus passionné du régime co- 
lonial , (p. 190, i9i. Revue des Deux-Mondes, ut aupràf) et je crois, (selon leGlo- 
be, ) du mariage et de la divinité. 

(2) Voir ci-après le chap. Mulâtres. 
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Texercice de l'autorité disciplinaire. Il n'y a guère, durant 
cette époque de transition, que les mots et les droits de 
changés; les faits restent ce qu'ils sont. Le noir qui se dit 
affranchi demeure esclave. 

Le système anglais, au contraire, laissant théorique- 
ment, le maître dans la possession de ses droits, les lui ra- 
vit en effet, en transmettant à l'état l'autorité disciplinaire; 
les deux projets, en somme, tiennent l'a/franchi sous la Ici 
rigoureuse du travail forcé. 

Voyons, maintenant, la Grande-Bretagne à l'œuvre. 
cLa loi anglaise déclara qu'à partir du 1*' août ISâ/i la ser- 
vitude serait abolie dans toutes les colonies anglaises ; l'es- 
clave échappait, alorsj pour toujours à l'arbitraire du maî- 
tre pour n'être plus soumis qu'à l'action de la loi. Cepen- 
dant le législateur ne lui accordait pas, immédiatement , tous 
les droits de l'homme libre. » (1 ). 

L'adverbe alorsj ne signifie point, comme on le voit, ce 

3u'il parait signifier ; et si l'esclave échappe à l'arbitraire 
u maître, c'est pour tomber, avec le maître lui même, 
sous la surveillance et la juridiction d'un autre maître, fort 
malencontreusement choisi , et revêtu des pouvoirs de la 
loi; soit, en bon et vulgaire français, pour se trouver sou- 
mis à l'action de deux maîtres rivaux, au lieu de ne dépen- 
dre, comme avant, que d'un seul. (2) 

L'apprenti prédial, c'est désormais le nom du noir, for- 
cément attaché à la culture, c l'apprenti prédial conservait 
de l'esclavage l'obligation de servir $an$ salaire, (â) pour 
le compte d'un maître qu'il ne pouvait quitter à volonté. » 
Si maintenant on me demande quelle bribe de liberté l'es- 
clave gagnait à ce compte, je me vois contraint de ren- 
voyer les questionneurs,, munis de l'aveu de mon ignorance, 
aux auteurs du système. Ou bien voilà peut-être, l'explica- 
tion, et cela était trop subtil pour le trouver ^u premier 
coup : 

L'homme cessait de gémir sous le titre dégradant d'es- 
clave et acceptait, pour prix de cette libération, l'obligation 
de se soumettre aux travaux ordinaires de la servitude. (&) 



(i) Rap. deTocq. 

(S) Revue des Deux-Mondes, ut suprà, Si5, 216. Rap. de Broglie, p. 82. 

(3) Rap. Tocq.f p. 29. 

(4) /liNiaiiefieaUs aroicil 
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1 nera-t-on si tant de planteurs , si cruellement traités , ont 
ii£ollicité comme une faveur la libération de leurs débiteurs? 
— On le voit donc une fois de plus, pour introduire une 
r. révolution dans les idées il suffit d'une révolution dans le lan- 
ï gage ; et ,détourner les mots de leur sens, c'est bouleverser 
lies notions humaines. Les révolutions n'atteignentjamaisles 
sociétés avant d'avoir traversé les dictionnaires. Si stupide 
qu'on veuille supposer le nègre, il ne peut violer, contre ses 
intérêts, la loi du bon sens, avec cette intrépidité d'un An- 
glais habitué, ii-enfance, ( 1 ), à voir lejuste ou l'injuste dans 
des précédents sans autre raison que des nécessités de cir- 
constance, ou les volontés ambulatoires d'un parlement. 

Parmi les propositions du rapport de M. le duc de Bro- 
glîe qui me paraissent erronées, il en est peu, nous le ver- 
rons dans les deux projets de la commission dont il est 
l'organe, auxquelles ne s'appliquent le^ réfutations ou les 
objections que je me permets de diriger contre diverses 
idées contenues dans l'ensemble des travaux antérieurs. 
Ajoutons que nombre d*erreurs, soutenues dans ces systè- 
mes, tombent devant les pages du noble duc; et que ses 
conclusions principales me semblent également anéanties 
par l'intelligence des documents dont son récit abonde. 

Laissons maintenant la plume courir et poursuivre sans 
les abcNrder par ordre de dates ou de rapports les idées 
inexactes et dangereuses sur lesquelles (^votent ces diffé- 
rents systèmes. • 

Le premier point, lorsqu'il s'agît d'arriver à la réalisation 
des résultats que se proposent les auteurs des systèmes, 
«c'est d'éclairer la religion du nègre, de régulariser ses 
mœurs, d'étendre, de fortifier son intellig^ice; »on se com- 
plaît dans cet aveu, mais les lèvres qui l'ont formulé le 
retirent: « si toutes ces préparations ne peuvent se faire 
dans l'esclavage, exiger qu'elles (2) aient été faites avant 
que la servitude finisse, c'est déclarer qu'elle ne doit jamais 
finir. » 

Eh! Messieurs! Cette dette de l'humanité était en voie 
de se liquider au sein de l'esclavage, lorsque les révolutions 
sont venues, à dater de la formidable époque de 1793, in- 
terrompre le cours de cette œuvre de justice. (3) Et d'ail- 

( 1 ) Loin de moi la sotte idée d*accuser d*inintelligence )a trop habile nation dont 
j^examine l^œuvre. 

Rap. Toc, p. 3. 

Kap. Rému8at| Moniteur, p. 1749, col. 3. 



(2) 
(3) 
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leurs une bérie de faits notoires s'alignent contre votre aâ- 
sertloD pour la combattre sous les auspices de la raison. 
Former l'homme dont le temps et les oreilles vous appar- 
tiennent, l'homme qui n'a d'autre peine à s'imposer, pcH» 
écouter vos leçons, que la peine du repos, n'est-ce {loint 
une tâche autrement facile que celle de refondre cet autn 
homme fort perfeetible, il est vrai^mais qui, gangrené par 
les habitudes de l'ignorance et de la paresse, dépend, en 
dépendant de lui-même, du plus impitoyable des maîtres; 
qui se rit de paroles auxquelles son intelligence n'attache 
encore aucun sens ; et qui, pour écouter une morale diiic 
et pénible à l'esprit et au cœur, doit sacrifier, tantôt les 
loisirs si cbers de sa fainéantise; tantôt, si vous le préférex, 
les heures d'un travail lucratif? 

Eh quoi ! t vouloir donner à un esclave les opinions, lei 
habitudes et les mœurs d'un homme libre c'est le condam- 
ner à rester toujours esclave. > (1) Mais, par la même 
raison, vouloir habituer un enfant aux opinions et aux 
mœurs d'un homme, ou le forcer à recevoir une éducatiofi 
forte et convenable, c'est vouloir qu'il reste toujours en- 
fant? 

< IBn Angleterre, reprenes^vous, quelques hommes d'£r 
tat, éoiinents, ont avancé qu'un travail forcé, quel qu'il 
fût, ne préparait pas l'homme à un travail volontaire, et 
qu'on ne pouvait apprendre que dans la liberté à être li- 
bre (2) ». Et que vous importe, à vous Français, cette sen- 

. ience^ aussi fausse au jour des principes qu'à la lumière de 
l'expérience, et démentie par les exemples mêmes de ces 
hommes que, dans les circonstances actuelles, nous ne 
trouvons éminents que par la grandeur de leurs sophismes? 
Car, sans doute^ ils n'affiranchiraient pas des pénibles en- 
traves de l'éducation leurs propres enfants pour leur ap- 
prendre, par la jouissance plénière de la liberté, ces scieur 
ces contraires aux passions de l'homme qui lui ensei- 
gnent à vivre avec les notions et les vertus de l'homnie 
vraiment libre. 

Nos paroles les voici, et nous les surprenons dans la bou- 
che d'un noble pair : 

< Jamais éducation n'a été donnée aux blancs ou aux 

(1) Rap, Tocq., p, 3. — RéC dans le rap. de Broglie, p. 151, 152, 214, 220. 

(2) Rap. Tocq, p. 47. 
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nera-t-on si tant de planteurs , si cruellement traités , ont 
sollicité comme une faveur la libération de leurs débiteurs? 
— On le voit donc une fois de plus, pour introduire une 
révolution dans les idées il suffit d'une révolution dans lelan- 
gage; et ,détourner les mots de leur sens, c'est bouleverser 
les notions humaines. Les révolutions n'atteignent jamais les 
sociétés avant d'avoir traversé les dictionnaires. Si stupide 
qu'on veuille supposer le nègre, il ne peut violer, contre ses 
intérêts, la loi du bon sens, avec cette intrépidité d'un An- 
glais habitué, li'enfance, ( 1 ), à voir lejuste ou l'injuste dans 
des précédents sans autre raison que des nécessités de cir- 
constance, ou les volontés ambulatoires d'un parlement- 

Parmi les propositions du rapport de M. le duc de Éro- 
glie qui me paraissent erronées, il en est peu, nous le ver- 
rons dans les deux projets de la commission dont il est 
l'organe, auxquelles ne s'appliquent les réfutations ou les 
objections que je me permets de diriger contre diverses 
idées contenues dans l'ensemble des travaux antérieurs. 
Ajoutons que nombre d*erreurs, soutenues dans ces systè- 
mes, tombent devant les pages du noble duc; et que ses 
conclusions principales me semblent également anéanties 
par l'intelligence des documents dont son récit abonde. 

Laissons maintenant la plume courir et poursuivre sans 
les aborder par ordre de dates ou de rapports les idées 
inexactes et dangereuses sur lesquelles j^ivotent ces diffé- 
rents systèmes. • 

Le premier point, lorsqu'il s'agît d'arriver à la réalisation 
des résultats que se proposent les auteurs des systèmes, 
«c'est d'éclairer la religion <lu nègre, de régulariser ses 
mœurs, d'étendre, de fortifier son intellig^ice; »on se com- 
plaît dans cet aveu, mais les lèvres qui Font formulé le 
retirent : « si toutes ces préparations ne peuvent se faire 
dans l'esclavage, exiger qu'elles (2) aient été faites avant 
que la servitude finisse, c'est déclarer qu'elle ne doit jamais 
finir. » 

Eh! Messieurs! Cette dette de l'humanité était en voie 
de se liquider au sein de l'esclavage, lorsque les révolutions 
sont venues, à dater de la formidable époque de 1793, in- 
terrompre le cours de cette œuvre de justice. (3) Et d'ail- 

( i ) Loin de md la sotte idée d'accuser d'inintelligence la trop habile nation dont 
j'examine l'œuvre. 

(2) Rap. Toc., p. 3. 

(3) Bap. Rémusati Moniteur, p. 1749, col. 3. 
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leurs une ttérie de faits notoires s'alignent contre votre as- 
sertion pour la combattre sous les auspices de la raison. 
Former l'homme dont le temps et les oreilles vous appar- 
tiennent, l'homme qui n'a d'autre peine à s'imposer, pour 
écouter vos leçons, que la peine du repos, n'est-ce [foini 
une tâche autrement facile que celle de refondre cet autre 
homme fort perfectible, il est vrai, mais qui, gangrené par 
les habitudes de l'ignorance et de la paresse, dépend, en 
dépendant de lui-même, du plus impitoyable des maîtres ; 
qui se rit de paroles auxquelles son intelligence n'attache 
encore aucun sens ; et qui, pour écouter une morale dure 
et pénible à l'esprit et au cœur, doit sacrifier, tantôt les 
loisirs si chers de sa fainéantise; tantôt, si vous le préférez, 
les heures d'un travail lucratif? 

Eh quoi ! t vouloir donner à un esclave les opinions, les 
habitudes et les mœurs d'un homme libre c'est le condam- 
ner à rester toujours esclave, v ( 1 ) Mais, par la même 
raison, vouloir habituer un enfant aux opinions et aux 
mœurs d'un homme, ou le forcer à recevoir une éducatioa 
forte et convenable, c'est vouloir qu'il reste toujours en- 
fant? 

< ^ Angleterre, reprenes^vous, quelques hommes d'E- 
tat, éoiinents, ont avancé qu'un travail forcé, quel qu'il 
fût, ne préparait pas l'homme à un travail volontaire, et 
qu'on ne pouvait apprendre que dans la liberté à être li- 
bre (2) ». Et que vous importe, à vous Français, cette sen- 

. tencej aussi fausse au jour des principes qu'à la lumière de 
l'expérience, et démentie par les exemples mêmes de ces 
hommes que, dans les circonstances actuelles, nous ne 
trouvons éminents que par la grandeur de leurs sophismes? 
Car, sans doute^ ils n'affranchiraient pas des pénibles en- 
traves de l'éducation leurs propres enfants pour leur ap- 
prendre, par la jouissance plénière de la liberté, œs sciah 
ces contraires aux passions de l'homme qui lui ensei- 
gnent à vivre avec les notions et les vertus de l'homme 
vraiment libre. 

Nos paroles les voici, et nous les surprenons dans la bon* 
chc d'un noble pair : 

< Jamais éducation n'a été donnée aux blancs ou aux 

(1) Rap. Tocq., p. 3. — RéC dans le rap. de Br(Hi;lie, p. 151, 152, jtl4, 230. 
{^J lîap. Tocq, p. 47. 
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noirs, aux enfants ou aux adultes, sans un cartain degré 
decoaction (1) ». 

Le Bauvage, l'esclave, on l'a dit avec raison, c'est un 
enfant rt^uste, et les notions communes veulent que Vé^ 
ducation, trop faible pour lutter contre toute la brutalité 
de l'ignorance indépendante, se saisisse de la raison et 
s'empare de l'esprit, grâce à la dépendance où elle tient le 
corps. 

C'est pourquoi, lorsque cette apostrophe descend jus- 
qu'à nous : < Et parce que nous l'avons rendu indigne de 
la liberté, pouvons-nous lui refuser éternellement, à lui et 
à ses descendants, le droit d'en jouir? v Notre réponse est 
nette : si vous le déclarez indigne de la liberté, quel que 
soit l'auteur de cette indignité, la lui donner serait une in^ 
dignité plus grande encore, une injustice sociale effiH)yable 
par ses conséquences ; et comme nous voulons qu'il pos* 
sède cette liberté pour en jouir et non pour l'outrager, nous 
demandons au nom des intérêts communs, au nom de la 
justice, que jamais il ne plaise au pouvoir de la concéder 
à un ind^ne. 

Il est vraiment impossible de concevoir la liberté sans 
la science des devoirs ; les scélérats la méconnaissent cette 
science, les insensés la perdent, on les enferme; ce n'était 
pas une ironie ce nom de la liberté gravé sur les prisons 
de la république génoise! 

La commission de 18Aâ veut que l'éducation reli^euse 
précède la liberté ; mais tandis qu'il ne s'agit encore que 
d'organiser les moyens de cette éducation, d^à elle lui 
impose une limite dans le temps; comme -s'il pouvait être 
donné de préciser les résultats d'un moyen avant d'avoir ap« 
pris par des expériences locales la nature et l'intensité des 
forces qui le combattront lorsqu'il sera 1 

Entraînée par surprise, dupe d'une admiration irréflé- 
chie pour les actes de l'Angleterre, actes aussi utiles à sa 
politique que funestes à la nôtre, la commission française 
de 1839, s'écartant du sens des mots, adopte l'invention 
d'un état intermédiaire entre la liberté et l'esclavage. Tant 
que l'esclavage n'est pas aboli, dit-elle, le gouvernement 
doit trouver mille difficultés à arriver jusqu'au noir et à 
le préparer à la liberté. Elle veut donc le préparer à deve- 
nir libre lorsque, ne l'étant pas encore, il n'est plus esclave. 

(1) Rap. de Brogtie, p, 200, id 151, 152, 214. 215. 
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— Qu est-il alors? Tètre qui dispose de sa personne et de 
ses actes, voilà son maître ; est-ce lui-même? Non. — C'est 
Je Gouvernement, et le Gouvernement laisse, comme au 
temps de l'esclavage, sous la discipline d'un maître qui lui 
impose, à son profit ^ un travail forcé, ce métis de la liberté 
et de la servitude travesti sous le nom d'affranchi ! Quel 
4;ahos d'idées l Mais la confusion pour exister dans la bou- 
chr qui professe n'ôte rien, ailleurs, à la clarté des cjioses. 

Lorsque le nègre a goûté l'indépendance complète, le 
pouvoir social n'a presque plus de prise sur sa volonté. C'est 
là tout ce que nous soutenons. Pourquoi donc ajouter : 
« Durant le temps oii la Uberté, déjà promise, n'est pas 
entièrement donnée, l'action du pouvoir est facile et cJB- 
cace; le colon n'écarte plus la main du Gouvernement. * 
Car, en vous accordant, ce que nous devons nier comme 
généralité, qu'il écarte cette main, qu'importe si c'est à 
défaut de son bras, le bras du nègre qui la repousse? Cette 
aurore de la liberté, cet avant-goût de l'indépendance eni- 
vre son àme et la remplit. Anticipant sur la liberté qui se 
rend à ses poursuites, que sa main palpe et saisit déjà, le 
nègre nominalement ai&anclii, ne connaît plus de maître, 
que ce prétendu maître se nomme Gouvernement ou co- 
lon. La liberté devenue son droit (1) cesse d'être une ré- 
compense et l'on ne s'étudie pas à mériter un droit. Irré- 
vocablement condamnée pour une époque irrévocable, 
l'autorité, qui va cesser d'être, n'est déjà plus pour lui. 
Un pouvoir si étroitement limité que le lendemain en est 
la borne, n'est plus un pouvoir. La nature nous a tous cons- 
truits de la sorte. Tout souffle, autour de sa tête et de son 
cœur, cet irrésistible esprit de paresse et d'indiscipline qui, 
dans nos établissements d'éducation, au moment où vont 
cesser les cours d'études s'empare, avec redoublement, des 
élèves dont l'amour-propre renonce aux lauriers scholasti- 
ques, ou n'a plus à craindre de les perdre. 

Quoi qu'il en soit, le système anglais, tout pétri d'incon- 
séquences, n'a pu se soutenir quatre années durant. L'An- 
gleterre a échoué parce que, soit calcul soit présomption, 
elle s'est opiniAtrée à agir contre la nature des choses. Ce- 
pendant le concours des colons anglais n'a point fait dé- 
faut à l'œuvre du parlement britannique qui se l'était as- 
suré, d'ailleurs, par l'article 44 du bill d'émancipation, 

(î) A courte vt ùxe échéance. 
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j^làtuant que rindemniié ne serait payée à une colonie que 
tout autant que les clauses en auraient été acceptées (1), 
que les mesures d'exécution en auraient été votées par la 
législature locale. La Jamaïque a même accueilli ce billavec 
faveur. Il est notoire que Démérary et la Trinidad n'étaient 
point opposées à l'émancipation. Les petites colonies, telles 
que la fiarbade et Antigoa, commençaient à être embar- 
rassées de l'exubérance de leur population. Le prix du su- 
cre, toujours décroissant, leur rendait trop lourdes les 
charges de l'esclavage. Une fois la nécessité constatée^ le con- 
cours des colons anglai» a donc été complètement acquis 
au système derapprenti8sage(2). Cela ne saurait être l'objet 
d'un doute. Sinon quelles paroles de blâme trouver en 
présence de ce fait si digne de remarque : c'est que la dé- 
sorganisation a été plus prompte, les résultats du bill plus 
désastreux, précisément dans les colonies de la couronne, 
où le gouvernement avait toute latitude pour procéder ar- 
bitrairement aux améliorations et aux mesures de prépara- 
lion qu'il a crues nécessaires (â). Nul moyen de coercition, 
d'ailleurs, n'a manqué aux colons lorsque l'Angleterre s'est 
effrayée de la rapidité de son œuvre désorganisatrice. La 
rigidité des règlements spéciaux sur l'apprentissage, les 
châtiments corporels, augmentés du tread-mill (ù.) et du 
supplice àffireux de la prisoil solitaire qui dompte la vo- 
lonté la plus tenace... enfin le luxe infernal de la pénalité 
anglaisé (5), tout fut vainement prodigué. Le système de 
l'apprentissage devait s'écrouler. Un seul auxiliaire lui vint 
en aide dans quelques îles : la famine! famine factice, et 
réglée par ordonnances, afin que le nègre, privé de vivres, 
dans les localités où la volonté des gouverneurs avait com- 
mandé de détruire toutes les plantes alimentaires, se vît 
forcé, par la faim, de ne point refuser ses bras au travail. 
Mais dans la plupart des colonies, l'exubérance, l'étendue 
du sol et la beauté du climat prodiguent les ressources de 
la nourriture et de la vie. Comment organiser le travail en 
de pareilles régions « lorsqu'il est évident que presque tou- 
jours k colon veut faire travailler le nègre à trop bas prix 

(1) Rap. Hue et C, p. S6, 67. 

(2) Rap. Toc., p. 31. 

(3) Rap. Hue et G., p. 79. 
( 4 ) Duclury, p. 76. 

( 5 ) V. MM. de Tocqucville el de Beaumonl, système péuitculiaiie aoff^ ÉUlsr^wfe. 
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et que €elui-ci demande un prix trop haut ; » et où « comme il^ 
ces deux hommes ne sont pas seulement opposés dlnté- ^ 



rêt (1); »mais, par suite de leur position nouvelle seront 
f secrètement ennemis, il est prelsque impossible qu'ils ar- 
rivent jamais à bien s'entendre.» Des maximum et des mi- 
nimum de salaires légalement fixés ne produiraient que des 
maadmum et des* minimum de désertions ; nous en verrons 
la cause. 

Les colonies, toutes sans exception, étaient le pays du 
monde offrant au plus haut degré, quoique sans le moindre 
jeu de police, les douceurs de la sécurité individuelle. De- 
puis les innovations de l'apprentissage, les Anglais se sont 
vus contraints d'établir une police aussi forte que coûteuse. 
Mais la diminution, la décadence du travail, fut autrement 
grande encore, dans ses progrès, que l'augmentation des 
délits et des crimes. Et le libéral lord Russel a pu dire que 
la ruine complète des fMropriétaires ou des colonies, était la 
conséquence du bill d'émancipation. De là la singulière et . 
facile énigme de ces paroles : «Là nouvelle prospérité (2J de 
nos colonies ne ressemble pas à ce qu'on a entendu jus* 
qu'ici par ce mot » , et pour s'en convaincre, il ne s'agit 
que de jeter les yeux sur quelques pages du rapport où se 
lit cette plirase (3) : 

Les auteurs des systèmes français s'efforcent d'échapper 
aux désastreux résultats de l'apprentissage anglais par 
quelques modifications que l'on peut réduire à trois prin- 
cipales. Ils retirent l'esclave des mains du maître pour le 
placer sous la puissance de la loi ; différence capitale et ci- 
dessus indiquée. Ils 'abolissent formellement l'esclavage 
pour le conserver, sous la dénomination d'obligation légale 
du travail, pendant un temps plus ou moins long ; tandis 
que le bill anglais a maintenu implicitement l'esclavage 
pendant six ans, pour l'abolir partiellement en 1838 et dé- 
finitivement en 1840. 

Ils font de l'indemnité à payer au maître une avance 
remboursable, au lieu d'en tirer les fonds des caisses de 
l'Etat, sans condition de remboursement; c'est-à-dire que 
leur système (distinct de celui de M. le duc de Broglie, que 

(1) Rap. Tocq., p. 45. 

(2 ) Rap. de Broglie, p. 291. 

(3) RajV<lc Broglie, p. 286 d 315, etc. 
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e réfuterai au chapitre de l'indemnité) inunolant la jus- 
ice, sans dégager la liberté, réduit riadenmité à une me- 
>ure toute dérisoire. Tout mort qu'il est ce système revit 
>ar lambeaux dans d'autres projets/ son étude est encore 
xUe de la question. 

Ils retirent l'esclave des mains du maître. « La commis- 
sion, nous apprend l'honorable rapporteur (i), a pensé 
qu'il serait infiniment plus conforme à l'intérêt des nègres 
aussi bien qu'à celui des colons, de détruire, d'un seul 
coup, tous les anciens rapports qui existaient entre le maî- 
tre et l'esclave» et de transporter à l'Ëtat la tutelle de la po- 
pulation a&anchie. » 

Ne nous attachons pas à faire observer combien il est 
étrange que les colons, hommes fort éclairés, élevés au 
sein de. nos sciences, au cœur de notre capitale, et < où ils 
reçoivent l'éducation la plus distinguée (2)»; que les co- 
lons, nourris dans la connaissance intime de leurs intérêts, 
les comprennent toujours si mal ou si peu, tandis que les 
membres de toutes les commissions passées et futures les 
possèdent, les posséderont si merveilleusement, en dépit 
des mille causes qui se combinent nécessairement lorsque 
la vérit/é habite un lointsûn si considérable, pour la rendre 
douteuse où insaisissable (3j. 

L'intérêt aveugle les colons. Mais aussi, trop engagés 
par l'orgueil, trop intéressés par la soif de popularité, leurs 
antagonistes ne le sont point asàez par la bourse : voilà ce 
qui se dit et ce qui se répond à ce sujet. Ecartons ces paro- 
les irritantes. 

Die perdons point non plus notre temps à exprimer toutes 
les causes d'e£Eroi que nous découvrons dans ce goût des 
commissions pour les remèdes héroïques ; pour ces réso- 
lutions qui) d'un seul coup, abattent une question et de 
ces questions dont la haute importance modère, par les 
plus longs retards, les hommes d'Etat les plus consommés. 
C'est qu'en effet la fortune et la vie de leurs semblables, au 
nombre de quelques centaines de mille ; c'est qu'aussi la 
fortune et la puissance de la France dépendent, on partie, 
de la solution qii'elles obtiennent. 



Il 



(1) Rap. Tocq., p. 53. 

(2) Revue des Deux-Mondes, id. 190. 

(3) Pour M. le duc de Broglie, les conseils coloniaux, si cruellenient attaqués au 
sujet des intérêts des colons, ne sont guère que des « foyers d^opposition turbulente. » 
Bap. de Broglie, p. 128, etc. 
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Sans donc trop accueillir cç vieux reproche : qu'on ne ^ 
se rendrait guère coupable de pareilles témérités dans le p 
maniement de ses propres affaires, sans redire tous ces su* |^^ 
jets d'étonnement qui, dans nos méditations, se succèdent '^ 
sans s'épuiser; bornons-nous à constater un fait, c'est que 
la rupture des rapports de maître à esclave, c'est la rupture 
des liens actuels de l'esclavage ; et que la tutelle du noir 
affranchi, transportée à l'Etat, ce n'est, pour le nègre, que 
la chute d'un esclavage mitigé dans un esclavage plus dur 
qui frappe à la fois l'esprit et le corps. \ ^ 

La justice demande Texposition de vos principaux argu- 
ments. « Des gênes inévitables, dites-vous, accompagnent 
le passage de Tesclavage à la liberté. *I1 faut éviter, autant 
que possible, qu'elles soient ou qu'elles paraissent impo- 
sées au nouvel affranchi par son ancien maître (!)•» 

Ces gênes ne deviennent inévitables que par l'emploi des 
moyens héroïques, et par la raison que ces moyens opè- 
rent sans l'aide du temps qui ne respecte que ses œuvres. 
Observons, d'ailleurs, que ces gênes inévitables, dans un 
état de transition de l'esclavage à la liberté, participent de 
la nature et des progrès de l'un et de l'autre état; elle« 
sont, par conséquent, moins dures en se rapprochant de 
la liberté qu'au point de départ de l'esclavage. Eh bien ! h 
ces gênes qui sont un amoindrissement des entraves de l'es- 
clavage, proviennent du maître, si elles s'adoucissent, na- 



turellement, à mesure qu'elles se rapprochent du terme de 
la servitude, est-ce par un sentiment de colère que l'es- 



par un sentiment de colère que 
clave en récompensera son maître? 

Poursuivons : l'Etat devenant ainsi le tuteur des anciens 
esclaves, se trouve en pleine liberté de prendre les moyens 
propres à répandre l'instruction dans cette classe, à yrégte 
4es mœurs, à y favoriser eflScacement le mariage (2). Ce» 
mesures, émanant de l'Etat et non de l'ancien maître, ne 
feraient pas naître entre ces deux races ces sentiments de 
défiance et de haine dont on a vu les funestes effets dans 
les colonies britanniques. 

Comment donc ! Est-ce que, dans tous les cas imagi' 
nables et, plus que jamais , dans les circonstances actuel- 
les, ces mesures ne peuvent pas, ne doivent pas émaner de 
l'État ? Est-ce que, toujours et partout, le premier devoir 

(1) Rap. Tocq., p. 52. 
f^J Hap. Tocq., p. 52, 53. 
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"i^éreux ; ce sera le moyen d'un salaire obligatoire , payé 
^sormais par le maître à son ancien esclave. Ce salaire est 
'9e juste mdemnité des sacrifices de l'État (1). Donc,' le 
::>lon quoique lésé, par l'excessive insuffisance de Tindem- 
ité, indemnisera l'Etat de l'avoir indemnisé. Je ne sais si 

rêve. Comment ? l'État m'enlève brusquement le nègre, 
âme de ma propriété, frappée de mort par son absence ; 
ï nègre que l'un des coryphées du libéralisme appelle, 
coûtez-le bien : l'être nécessaire des colonies (2) ! les sa- 
crifices de l'État, liardés par à-compte, consisteront à ne 
^s rendre immédiatement complète, une spoliation assez 
vîdente à ses propres yeux pour l'empêcher d'accepter le 
Dit qu'il m'impose, et pour prix de ce sacrifice, l'État exige 
n juste salaire (3) ? Ce qu'une avare et incomplète jus- 
icc, ce que la justice de la force, et non celle de la raison, 
eût entrer dans mon portefeuille sous le nom d'indemnité 
oit en sortir aussitôt sous le nom de salaire ; et l'argent 
estiné à ce salaire ne suffit qu'à payer, pendant un temps, 
>rt court, le travail des bras dont la loi a fait à tout ja- 
mais ma propriété. Messieurs, rappelez-vous donc qui 
Qus êtes, car j'en veux appeler de vous à vous-même ! 

Quelque clochante que toute comparaison soit de sa na- 
jre, veuillez accueillir celle qui se présente. On nous per- 
lettra, pour un instant, de ne considérer le noir que du 
6té du corps. Le noir, c'est donc l'instrument capital de 
exploitation, ce que le cheval est à vos charrues. Eh 
ien ! Messieurs , quelle pensée vous viendrait à l'âmç^ s'il 
renait fantaisie au gourernement d'enlever les chevaux de 
os exploitations rurales et de vous dire : Tenez, la culture 
levîent impossible sans vos chevaux, je le sais, mais je suis 
liste , libéral , ouvrez les mains bien grandes : Voici les 
leux tiers de leur prix. (Et le prix n'est pas la valeur Mes- 
içurs.) De cet argent il vous sera très-agréable de me payer 
m salaire quotidien ; moyennant quoi, les chevaux con- 
îqueront de vous servir, mais. sous l'empire de ma direc- 
lon ; l'acquisition, l'hébergement, la nourriture, les soins, 
i c'était un salaire sous une autre forme (/j.) ; » il n'y a 

i)Rap. Tocq., p. 53. 

2 ) L*ab. dePradt, des colonie»» tome i*% p. 259. 

S > L*état dirait aax colons sacrifiés pour les tirer d^embarras : 

Allez, Yons êtes une ingrate, 

Ne tombez jamais sous ma patte. 

(4) Rap. Tocq., p. 19. 
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donc de changé que le nom ! Au bout de quelque temp$ 
l'État vous adressant ses adieux vous dit, du ton d'un mo- 
deste bienfaiteur: Nous voici quittes, j'espère, et d'ailleurs 
vos chevaux ne sont point abattus ; après les avoir pVés 
aux habitudes d'un travail doux et régie je les lâche dam 
de fertiles pâtures où je me porte garant de leur liberté; 
mais je vous autorise à tirer d'eux le service auquel je ks 
ai habitués , pourvu que préférant le grain de l'écurie i 
l'abri des arbres et à l'herbe fleurie de vos prés sans hiTO, 
ils viennent d'eux-mêmes tendre le cou au collier de Iî 
charrue. 

Les chevaux ne raisonnent point et le nègre raisonne! 
Oui, mais le nègre sans éducation, le nègre insuffisaroment 
préparé, tel que vous l'accusez d'être, raisonne eomiiK 
l'enfant. Et dans ces contrées où l'atmosphère est le vête- 
ment de l'homme; uneracine, un fruit spontané sa nour- 
riture, le peu qu'il raisonne, et d'après son immuable prin- 
cipe : Travail pas bouj ce peu doit combler le désespoir d« 
maître à qui le bon sens et Texpérience permettent aussi 
déraisonner (1). 

Encore un coup , si l'État loue, moyennant salaire , le 
travail forcé du noir qu'il s'adjuge au gré de sa convenance, 
le noir a cessé d'être l'esclave du colon , pour devenir l'esclave 
de l'État. Et si le travail forcé, c'est-à-dîre le travail de l'es- 
clave, nommé dérisoirement aflranchi , laissé à sa proprt 
charge et colloque entre deux intérêts, deux surveillances 
et deux maîtres, s'achète à deniers comptants, qu'y peut 
gagner le noir ? Une violente irritation s'emparera de son 
âme pour éclater, soit par la révolte d'abord, soit, un peu 
plus tard, au sein de la liberté. 

Et, si l'État manquait à livrer le travail après l'avoir for- 
mellement garanti, c'est-à-dire, après s'être engagé à l'im- 
possible, il tromperait le colon par ses assurances, il le dé- 
pouillerait et lui donnerait pour leçon de justice et d'/ith 
manité, l'exemple de l'injustice et de l'inhumanité la plus 
criante. Injustice aussi funeste au noir , dont il délie les 
faibles liens, qu'un maîtrie dont une sage prévoyance aidait 
au déliement de ses liens. Injustice fatale aux colonies, et 
par là, fatale à l'État. Comment donc, en face même de 
l'expérience qui le dément, oser écrire que l'organisation 

(1) Voir les gprands fonds, à la Guadelonpe. — Voir le rap. dii duc de Broglie, 
p. 308 à 815, etc.; 286, etc. 
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•f du travail, qui est le fruit des idées d ordre et de civilisation, 
^^naît de la désorganisation (1) d'un état social complet, 
-^ dont « aucune passion, aucune opinion indigène ne de- 
f mande la transformation radicale »; où la seule raison de 
^^" bouleverser la situation des îles Américaines, « c'est Topi- 
^ nîon publique de l'Europe (2) » formée par des préventions 
' d'une part, par l'ennemi de la France de l'autre! 

Non, vous n'aurez détruit de la servitude que ses conso- 
lations et ses douceurs. Le travail forcé, voilà l'esclavage; 
appelez libre l'esclave tant qu'il vous plaira, ce qu'il y a de 
certain c'est que vos systèmes, après avoir ruiné la fortune 
et l'influence du maître, ne laissent au noir d'autre liberté 
que celle de croupir dans l'ignorance et dans le vice (3) 
que la misère talonne. Le maître, en concédant au noir le 
salaire de ce travail que l'Etat se charge témérairement 
d'imposer, le maître a cessé de lui devoir le logement, la 
nourriture, les médicaments, le médecin, la sage-femme, 
une nourrice pour ses enfants, un asyle pour sa vieillesse, 
et pendant le cours de son existence les soins et la sollici- 
tude d'un père, toutes choses que les fruits du travail lui 
avaient rendu douces à prodiguer. Cependant > que celte 
humanité cesse de figurer au nombre de vos étonnements ; 
car, lorsque M. de Tocqueville nous apprend que le maître 
espagnol est si bon (4), que son autorité ressemble à celle 
du père de famille; fil. de Rémusat, dans un rapport anté- 
rieur, nous a donné une plus haute idée encore du maître 
français qui passe pour le meilleur des maîtres dans l'Ar- 
chipel des Antilles. 

Au lieu de l'abondance et de la variété de ces biens qui 
satisfont à tous les besoins, votre salaire résume tout ! L'â- 
me du père devient métal. Un maître forcément parcimo- 
nieux va tout payer en argent, lorsqu'il y aura lieu de 
payer, comme à l'ouvrier d'Europe si expérimenté, si indi- 
gent toutefois. Quelques pièces de monnaie au plus impré- 
voyant, au plus déréglé des hommes, voilà pour toutes les 
misères, pour les plus impérieuses nécessités du présent et 

( i ) Désorganisation , mot légitimé par la p. 21 du mp. Tocq. 

(2) Rap. Rémusat MoniU, p. 1749, col. 3. 

(3) Voir Rap. de Broglie, p. 313, 314. 

(4) Rap, Tocq., p. 47. — Comtpsse Mercedes de Merlin, Revue des Deux-Mondes. 
Bap. Rém. et Mon,, p. 1749. — L^abbé de Pradt^ p. 3i3 à 316, Colonies, tome l•^ 
— Diidary, p. 49.— M. Codiur, p. 190, 191. 

k 
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dé Tayenir. Et puis, si le salaire, réglé par l'Etat^ reste in- 
férieur au salaire exorbitant et ruineux des îles anglaises,} ^^ 
les noirs y déserteront (i); sinon la ruine rapide des plan- 
teurs ne leur laissera aautre parti que de fuir le sol des 
colonies. Il faut le répéter, affranchir le nègre, avant d'a- 
voir pris le temps et la peine d'inculquer à cet enfant h 
jfcience et Vamour de ses devoirs d'homme, c'est ne laisser, 
au nouvel affranchi, d'autre liberté que celle de la misère; 
partant, d'autres conseils que celui du crime maté suûii 
faines. 

Et toutes les certitudes dont la crainte nous force à rom- 
pre le silence , votre nature est trop généreuse pour m 
point les parta^r. C'est elle qui vous arrache ce cri : tMais 
il faut le reconnaître, le succès d'un si grand changement 
social est toujours accompagné d'incertitudes... le passage 
d^un état à l'autre ne se fera jamais sans péril (3).» Ck)!!!- 
ment donc se décider à changer si brusquement une situa- 
tion dont les vices offrent une guérison facile par les moyens 
religieux dont l'efficacité n'a jamais contrarié la douceur? 
et cela, pour une situation périlleuse, c'est-à-dire où il y 
aura tout à risquer d'abord et où les années, en se dérou- 
lant, amèneront de nouveaux périls. Comment? « lorsque 
i'on voit cette situation périlleuse arriver accompagnée d'un 
malaise inévitable, malaise causé déjà par l'émancipation 
dans les colonies anglaises (â), »où c les millim» répandus 
par l'Angleterre n'ont produit d'autre résultat que la ruine 
de l'agriculture et la transformation de l'ancien esclavage 
en un état d'oisiveté et de vagabondage plus malheureux 
et plus tmm^^ra/ que la servitude (4).» Cette situation Sera 
bien celle du désordre, et la chose la plus indispensable 
pour les sociétés, c'est l'ordre pourtant ! Comment encore, 
lorsque l'on avance que la France ne veut pas détruire l'es- 
clavage pour avoir la douleur de voir les blancs ruinés 
quitter le sol des colonies et les noirs retomber dans la bar- 
barie! Est-ce assez de nous dire, en présence des souvenirs 
sanglants de Saint-Domingue : tout porte à croire que ces 
craintes sont entièrement imaginaires ou du moins fort exa- 

< 1 ) V. le Rap. de BrogUe, p. 291 à 293 , etc. 

(2) Rap. Tocq.. p. 21. 

(8) Rap. Toeq., p. 211» 25. 

( 4 ) -ContCBse Mercedes de Merlin , Re? «6 des Deux-Mondes, p. 7S6» V juin iS44. 
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j gérées. Mais cxagéirées, le fussent-elles, moins serait trop; 

j> et surtout, lorsque nous acceptons, de votre bouche cette 

i. terrible leçon de Thistoire : « Jusqu'ici (1) partout où les 

., blancs ont été les plus puissants ils ont tenu les nègres dans 

^ l'avilissement et dans l'esclavage ; partout où les nègres ont 

j; été les plus forts ils ont détruit les blancs ; c'est le seul 

. compte qui se, soit jamais ouvert entre les deux races.» ^ 

j Les blancs se trouveraient donc placés ,entre la faim et 

l'abandon des colonies ou le couteau; cruelle alternative 

que ne détruisent point des certitudes d'argumentation en 

présence des certitudes de l'histoire (2). 

Et ces blancs, vous le savez, votre rapport l'accuse, n'ont 
aucune répugnance absolue contre l'émancipation (d). Il 
n'y a de répugnance que contre la destruction du travail et 
des gages de sécurité; car l'émancipation, soit partielle soit 
graduelle, conduirait par un chemin fort court, selon vor 
tre propre expression, à une émancipation complète, à la- 
quelle cependant les colonies ne sont point préparées, de 
l'aveu même des abolitionnistes les plus ardents. 

Enfin, voilà ce que la boi^che d'un abolitionniste a seule 
le droit de vous dire : « Les modifications dans le rcginn* 
colonial, résultant de l'abolition de la servitude seraient 
plus dangereuses qu'utiles en ce qu'elles fourniraient aux 
nègres des occasions plus fréquentes de troubler la paix de 
la colonie $an$ rendre leur condition meilleure. S'ilfaut.gue 
ceux-ci travaillent 9 quel que soit le mode qu'on adoptera, il 
importe à la métropole, à la colonie, aux nègres même que 
l'esclavage soit rrtaô/t. 

Ces paroles sortent-elles du fond d'une tombe? Quelles 
lèvres vivantes oseraient les prononcer? L'auteur se nomme 
cependant ; et en le saluant vous saluez un frère, l'hono- 
yable M. Brougham (k). 

Les innombrables projets » qui tendent à effectuer pro- 
gressivement la liberté des noirs ont été pesés et refondus 
par le comité » auquel M. le duc de Broglie a prêté les sé- 
ductions de son talent. « De ce travail est résulté une com- 
binaison dont le double ressort est : rachat forcé par l'Etat 

(1) La Démocratie aux États-Uni^ Am. de M. de Tocqufcvillc, p. 818. — Id, à 
peu prts comiesse Mercedes de Merlin, Revue des Deux-Mondes, ut suprà. 

(2) Consult le rap. de Broglie, conséquence de$ p. dQ9, 315, 345, en abandon- 
nant les arguments ad terrorcm, mentionnés p. 287. 

1$) Rap. Tocq.^ p. 59. 

là) From the inquiry into \he colonial policy. of tUe european power. 

(5) Revue des Deux-Mondw, p. 210, ut suprà. 
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des enfants eh bas-âge, des vieillards, des infirmes; rachat | 
facultatif des travailleurs adultes, au moyen de leur propre | 
pécule. En conséquence l'Etat achèterait les enfants au- 1 
dessous de sept ans et ceux qui naîtront à l'avenir de pa- 
rents non libres. A l'expiration delà sixième année, le maî- 
tre recevrait le prix du rachat évalué à 500 francs par tête 
d'enfants. De 7 à 21 ans le jeune affranchi serait reçu i 
ilitre d'engagé par le propriétaire de la mère. L'autorité in- 
terviendrait comme tutrice en faveur de l'enfant et veillerait 
à ce qu'il reçût une éducation religieuse et morale, soit à 
domicile, soit dans une école. Eu aucun cas il ne pourrait 
être séparé de sa mère. A 21 ans l'affranchi entrerait en 
possession des droits assurés au Français par le Gode civil, 
et dès lors, son père et sa mère, s'il était né en légitime 
mariage, seraient afiùranchis par l'Etat moyennant une in- 
demnité équitable. Ainsi serait évité le contraste immoral 
d'un fils libre et d'une mère esclave. 

Les individus incapables de travail, en raison de leur 
âge ou de leurs infirmités, seraient déclarés affranchis, et 
resteraient confiés aux soins de leurs anciens maîtres, 
moyennant une pension alimentaire payée pur l'Etat (qui 
les constituerait chefs d'hôpital; car il est à remarquer que 1 
4ous ces systèmes n'engagent l'Etat à enlever aux colons 
que leurs bénéfices et leurs droits, sans presque jamais les 
dégrever en proportion de leurs pertes). Quant aux adul- 
tes valides, leur sort serait en général amélioré par une sé- 
rie de règlements. Leur pécule, que le maître respecte au- 
jourd'hui par tolérance, deviendrait une propriété mise à 
l'abri par la loi. Toute personne, non libre, serait admise 
à racheter sa liberté à prix débattu et en reqaérant au be- 
soin l'arbitrage des magistrats publics. Enfin la présente 
loi , après vingt ans d'exécution , recevrait son complément 
par une abolition complète de l'esclavage. Tel est le plan 
de la minorité^ c'est-, à-dire appuyé par cinq voix de la 
commission contre neuf. Sa timidité est son principal mé- 
rite. Il offre en outre un avantage qui est de nature à faire 
impression sur les chambres : celui de l'économie, puis- 
que le sacrifice imposé à l'Etat ne dépasserait pas quatre- 
vingts millions répartis sur plus de vingt années. Mais les 
inconvénients sont nombreux. 

Le plus grand danger serait de substituer à la discipline 
ordinaire un régime bâtard qui n'offrirait ni les bénéfices 
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ïdu travail forcé ni les chances du travail libre. La désorga- 
! nisation des ateliers aurait lieu comme dans le système du 
rrachat par simple pécule. Qui sait si la jalousie, le déses- 
poir des esclaves privés des moyens de se libérer, ne dé- 
termineraient pas une irritation dangereuse pour l'ordre 
public? Qui sait si les colons prêteraient les mains à un 
mécanisme qu'il leur serait facile d'entraver. 

Voici maintenant le programme de la majorité de la 
commission : Dan» dix ansj à partir de la promulgation (1) 
de la loi, l'esclavage cessera d'exister dans les colonies fran- 
çaises. Pendant cette période, l'autorité procédera, par 
voie d'ordonnance, à l'amélioration du sort des nègres. L'in- 
dividu libre obtiendra la faculté d'acquérir des biens meu- 
bles, de faire acte de propriété dans de certaines limites, 
et de racheter les années de travail gratuit auxquelles il sera 
astreint. Tout individu affranchi soit par une transaction 
particulière, soit à l'expiration des dix années d'esclavage, 
sera tenu à une résidence de cinq années consécutives dans 
la colonie où il aura été affranchi ; et, pendant ces cinq 
années, il devra s'engager au service d'un des habitants de 
la colonie. L'engagement aura lieu k prix débattu, suivant 
un tarif réglé chaque année, au maximum et au minimum. 
Une rente de six millions à quatre pour cent, formant un 
capital de cent cinquante millions, est attribuée comme 
indemnité aux colons dépossédés ; mais cette somme, dont 
les intérêts sont capitalisés au profit des ayant droit, ne 
leur sera délivrée qu'à l'expiration des dix années, pendant 
lesquelles le travail forcé et gratuit doit être maintenu. 

Le& enfants, au-dessous de 44 ans, suivront le sort de 
leur mère. L'indemnité comprend la pension viagère des 
viellards et des infirmes chez leurs anciens maîtres. En ré- 
sumé, statu quo pendant dix années, engagement de cinq 
ans pour assurer la continuité du travail, indemnité modérée j, 
voilà le projet en trois mots. » 

• Maintenant, ne s'agissait il pas du travail de cette com- 
mission lorsque, dans la séance du 28 juin 1843, le minis- 
tre des affaires étrangères^ M. Guizot, estimant à deux 
cent cinquante millions le chiffre d'une indemnité qui 
n'indemnisera le colon que d'une partie du prix du 
noir, déclara que le gouvernement persistait dans ses vues 
relatives à la grande question de l'abolition de l'esclavage \ 
(i)id. 
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des enfants en bas-âge, des vieillards, des infirmes; rachat 
facultatif des travailleurs adultes, au moyen de leur propre 
pécule. En conséquence l'Etat achèterait les enfants au- 
dessous de sept ans et ceux qui naîtront à l'avenir de pa- 
rents non libres. A l'expiration delà sixième année, le maî- 
tre recevrait le prix du rachat évalué à 500 francs par tête 
d'enfants. De 7 à 21 ans le jeune affranchi serait reçu i 
titre d'engagé par le propriétaire de la mère. L'autorité in- 
terviendrait comme tutrice en faveur de l'enfant et reîllerait 
à ce qu'il reçût une éducation religieuse et morale, soitÀ 
domicile, soit dans une école. En aucun cas il ne pourrait 
être séparé de sa mère. A 21 ans l'affranchi entrerait en 
possession des droits assurés au Français par le Code civil, 
et dès lors, son père et sa mère, s'il était né en légitime 
mariage, seraient afiùranchis par l'Etat moyennant une in- 
demnité équitable. Ainsi serait évité le contraste immoral 
d'un fils libre et d'une mère esclave. 

Les individus incapables de travail, en raison de leur 
âge ou de leurs infirmités, seraient déclarés affranchis, et 
resteraient confiés aux soins de leurs anciens maîtres, 
moyennant une pension alimentaire payée par l'Etat (qui 
les constituerait chefs d'hôpital; car il est à remarquer que 
tous ces systèmes n'engagent l'Etat à enlever aux colons 
que leurs bénéfices et leurs droits, sans presque jamais les 
dégrever en proportion de leurs pertes). Quant aux adul- 
tes valides, leur sort serait en général amélioré par une sé- 
rie de règlements. Leur pécule, que le maître respecte au- 
jourd'hui par tolérance, deviendrait une propriété mise à 
l'abri par la loi. Toute personne, non libre, serait admise 
à racheter sa liberté à prix débattu et en reqaérant au be- 
soin l'arbitrage des magistrats publics. Enfin la présente 
loi , après vingt ans d'exécution , recevrait son complément 
par une abolition complète de l'esclavage. Tel est le plan 
de la minorité y c'est-à-dire appuyé par cinq voix de la 
commission contre neuf. Sa timidité est son principal mé- 
rite. Il offre en outre un avantage qui est de nature à faire 
impression sur les chambres : celui de l'économie, puis- 
que le sacrifice imposé à l'Etat ne dépasserait pas quatre- 
vingts millions répartis sur plus de vingt années. Mais les 
inconvénients sont nombreux. 

Le plus grand danger serait de substituer à la discipline 
ordinaire vn régime bâtard qui n'offrirait ni les bénéfices 
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relations avec la métropole peuvent et doivent se préparer 
dans leur sein.(l) L*assem"blée n'entend point les assujétir 
à des lois qiii pouvaient être incompatibles avec leurs con- 
Tenances locales et particulières. 

C'était rendre hommage à l'esprit de suite qui est le véri^ 
table esprit de gouverneront ^ et rentrer dansles dispositions 
de redit de mars 1760 article 40. — Cet édit rentrait lui- 
même dans les errements de Colbert, « dont Tadmlnistirâ- 
tîon devait être la fin de toutes les ignorances et le- com- 
mencement de tous les biens; »(2) de Colbtrt , qui se 
vouait à l'immortalité en fondant de toutes parts, et non 
pas en amoncelant des ruines! Cet édit, sous un monarque 
irés-^bsûêUj permettait aux conseils êupérîews de surseoir à 
l'enregistrement des édits et ordonnances^ s'ils y trouvaient 
quelque disposition contraire à la nature des objets de la 
législation locale... Et puis, indépendamment de ce vote 
suspensif, donné aux conseils supérieurs, la législation 
leur accordait des attributions aussi positives qu'étendues 
sur les matières les plus diverses... (3) 

Ces dispositions, ces lois, c'était la vie; mais, espérons. 
Aujourd'hui, encore, au sein des alarmes, nous entendons 
retentir les accents de Tun des plus habiles économistes et 
financiers de nos chambres ; les accents d'une voix qui si- 
gnale le danger assez à temps pour qu'on l'évite : 

«Nous frappons à mort nos établissements coloniaux, 
non-seulement par ces mêmes dispositions de tarif, aussi 
fatales à leur e/n/^t/e produit qu'à la fortune delà métropole ; 
mais, encore, par des e^rts philosophiquement des- 
tructeurs, qui tendent à briser les chaînes de resclavâge 
sans les remplacer, aussitôt . parles liens du devoir et le joug 
du travail. » « Défendons-nous, désormais, contre ces inspi- 
rations des novateurs qui poussent incessamment à aes 
entreprises presque toujours généreuses, en apparence, mais 
aux dépends de nos plus plus chers intérêts; revenons 
franchement aux principes d'éternelle sagesse du grand fon- 
dateur de la marine française j afin de préserver, dans leur 
détresse immédiate, notre système colonial, notre naviga- 
tion extérieure et notre puissance morale des illusions de la 

( i ) Dn projet de loi tendant à régler les attributions financières des conseils colo- 
niant. Jolivet, a?ril iS42, p^ 6.» il. 

(2) De Pradt, colonies, tome 1", p.. 92. Paris 1817. 

(d) 2. )d. Joli., p. 7, S. 
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liberté absolue du eumnierce, du privilège exorbitant du 
sucre indigène 9 de l'émancipation subite d'une population 
non civilisée; eniin de la chimère d une heureuse et prom- 
pte résurrection de cette société exceptionnelle après um 
désorganisation précipitée qui la rendrait barbare. » ( 1 ) 

Mais il est grandement temps dr suivre ces sages con- 
seils! Peut-être, alors, que, marchant à pas lents et surs 
dans la voie des réformes, et nous les sollicitons, nous ver« 
rons renaître ces beaux jours qui furent ceux des prospéri- 
tés de la France. Nos expérimentateurs se sont fréquem- 
ment trompés, mais le talent et le patriotisme seront plus 
grands chez eux que tout autre mobile ; nous n!en voulons 
point douter. Apprêtons nous donc à les voir changer de 
voies. Tout sert aux grands hommes, surtout leurs fau- 
tes! 

(i ) M. d'Âudiflret. Chambre des Pairs, 25 janvier 1843. 
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CHAPITRE IV. 

L4NDENKITÉ. 



Quels que soient les systèmes qu'il plaise aux différents 
auteurs de projets de formuler, à l'exception, peut-être, 
d'un seul qui n'est le projet exclusif de personne, que l'his- 
toire de la civilisation du monde nous enseigne, et qui sort 
si naturellement du cours des choses que chaque événe- 
ment prend une voix pour le rappeler ; à l'exception de 
ce projet, que nous serons conduits à énoncer et qui, moins 
que tous les autres , se rattache à des sacrifices fman- 
ciers, une question de la plus haute gravité saisit dans leur 
germe tous les systèmes , adhère à leur substance et les 
hérisse,]à mesure qu'ils se développent, de difficultés tout- 
à-fait insolubles — cette question est celle de l'indemnité. 

En effet, la fin de l'émancipation étant une fin de jus^ 
tice^ d'ordre^d^ humanité^ nul être raisonnable n'a pu songer 
à la réaliser par des moyens contraires, c'est-à-dire par 
V injustice y l'inhumanité^ le désordre; par la spoliation. Ces 
paroles, on le pense n'ont point mission d'aborder les 
écrivains attaqués de la maladie du communisme ; depuis 
quelques milliers d'années, d'ailleurs , toutes les sociétés 
du monde ont répondu, par leur sagesse, à ces novateurs 
surannés. ■ - ■ - 

D'autres publicistes, torturés dans leur raison par les 
difficultés de l'indemnité se sont épuisés en paralogismes 
contre la justice de cette mesure. Mais inconséquents, par 
suite de cet esprit d'humanité qui respire dans leur nature. 
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Si nous pénétrons assez avant dans la question pour ne* 
point nous laisser arrêter, comme en cas de precédure vul*! 
gaire, par les faux semblants de la forme, ne rencontrom* 
nous point ici la substance toute vive d'un quasi-contrat, 1 n, , 
dans lequel l'état s'oblige, en portant la loi dont il bénif^ ^^ 
cie^ à payer ce bénéfice au prix d'une concession qnl 
vous plaît de revêtir du nom de privilège (1 ). 

Car il faut le savoir : « l'état ne s'est pas borné à fain 
partager aux colons son illusion » sur le droit de posséda 
l'homme ; « il n'a rien négligé pour engager, pour entasser 
les capitaux fran.çais, » dans les acquisitions d'esclaves, 
« les encouragements, les primes^ les immtmiiés, ont été 
prodigués^ renvi(2) pour les décider à ne point rester sourd* 
à cet appel. » « Le commerce des esclaves a été non-seule- 
ment provoque, encouragé , récompense, înais ordonne (3)." 
Un privilège que l'état supplie d'accepter, qu'il imposer efl 
quelque sorte, c'est un privilège de bizarre nature, et veuil- 
lez nous lo dire encore : sous l'épée qu'un fil suspendait' 
au-dessus desa tête, Damoclès pouvait-il considérer comme 
un privilège la couronne et le luxe de la royauté ? Eh bien! | 
jusque-là, bonnes gens que nous sommes, nous voulons |||^' 
bien admettre les suppositions qui nous sont contraires,— 
quelque singulier que soit le privilège d'une ruine immi- 
nente! Sang et fortune, les colons auraient donc joué tout 
le positif de leur avoir, et l'auraient transformé de la sorte 
pour le remettre à l'arbitraire du gouvernement? Notre 
concession pourrait vous le faire croire ? 

Mais cela ne peut se soutenir, et voici pourquoi. — C'est 
que les mots ont leur valeur; c'est qu'ils la conservent lors- 
qu'il est du devoir de supposer des lumières et de la bonne j 
foi à l'être qui parle ; et que les conventions qu concessions 
doivent avoir, en conséquence, la valeur que les mots leur 
donnent. Or, « l'état a toujours parlé, dites-vous, dans 
l'hypothèse de la nécessité, de la perpétuité, de l'esclavage. 
Cette idée respire dans tous les édits, dans toutes les déclara-' 
tiens (4). » Que si l'état, en agissant de la sorte, a forfait 
aux lois de la morale et de l'humanité; que si, par son 
fait, les colons se trouvent engagés dans les voies de Fer- 

(1) Privilège, privati-lex. Et qu'est-ce qu'un privUége ouverte tous? 

(2) Rap. de M. de Broglie, p. 270. 

(3) Rap. Hue et Cm p. 25. 

(4) Rap. de Broglie, p. 269, 270. 
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Quels que soient les systèmes qu'il plaise aux différents 
auteurs de projets de formuler, à l'exception, peut-être, 
dun seul qui n'est le projet exclusif de personne, que l'his- 
toire de la civilisation du monde nous enseigne, et qui sort 
si naturellement du cours des choses que chaque événe- 
ment prend une voix pour le rappeler ; à l'exception de 
ce projet, que nous serons conduits à énoncer et qui, moins 
que tous les autres , se rattache à des sacrifices finan- 
ciers^ une question de la plus haute gravité saisit dans leur 
germe tous les systèmes , adhère à leur substance et les 
hérîsse,^à mesure qu'ils se développent, de difficultés tout- 
à-fait insolubles — cette question est celle de l'indemnité. 

En effet, la fin de l'émancipation étant une fin de jus- 
ticcj d'ordre^ d'humanité^ nul être raisonnable n'a pu songer 
à la réaliser par des moyens contraires, c'est-à-dire par 
y injustice^ l' inhumanité j le désordre ; par la spoliation. Ces 
paroles, on le pense n'ont point mission d'aborder les 
écrivains attaqués de la maladie du communisme ; depuis 
quelques milliers d'années, d'ailleurs , toutes les sociétés 
du monde ont répondu, par leur sagesse, à ces novateurs 
surannés. 

D'autres publicistes, torturés dans leur raison par les 
difficultés de l'indemnité se sont épuisés en paralogismes 
contre la justice de cette mesure. Mais inconséquents, par 
suite de cet esprit d'humanité qui respire dans leur nature. 
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ils la reconnaissent et lui rendent un commencement 
d'hommage dans leurs projets. 

Citons les paroles textuelles de Thonorable M. de Toc- 
queville: «Votre commission a repoussé tout d'abord l'assi- 
milation qu'on voudrait faire de la propriété de l'esclave 
aux autres propriété» qw la hi protège (1). » c L'homme 
n'a jamais eu le droit de posséder Thomme ; le fait de la . 
possession a toujours été et est encore illégitime. » 

Il est donc de ces moments où la rectitude des idées se 
rsfuse aux meilleures tétes ! De ces moments oii^ sans ou- 
trager nos plus forts écrivains, parce qu'ils savent le fonds 
d'estime acquis à leur caractère et à l'éminence de leur 
talent, ou pourrait, humblement, et par exception à la te- 
neur de leur vie, leur rappeler cette sentence du comique 
latin : homine imperito numquàm qu'idquam injfistuis (2). 

La possession de l'homme par l'homme est illégitime et 
le fut ; nous sommes prêts à vous le concéder ; mais, à ce 
titre, est elle illégale^ ou d'une nature étrangère à ces pro- 
priétés que la loi protège ? Voilà ce que nous devons inférer 
de vos paroles ! — Nous sommes loin, bien loin, de com- 
parer nos lumières aux vôtres , cependant , une fois par 
hasard, permettez-nous de vous le demander, «oupçonneï- 
vous l'abîme qui sépare ces deux mots : Illégitime et illé- 
gale ? 

Un mot pour l'apprendre à ceux qui, ne Tayant point 
oublié, ne l'ont jamais su. — Ce qui est illégitime c'est ce 
qui viole les grands principes de l'ordre général ; ce qui 
fausse les rapports naturels établis, par la Im du Créateur 
on de la raison, entre les êtres. 

Nous appelons illégal, au contraire, le fait opposé aux 
lois de l'homme ; lois, trop souvent en contradiction avec 
les principes fondamentaux de la raison universelle. Les 
lois humaines n'atteignent la perfection qu'autant qu^ellcs 
se rapportent parfaitement aux lois universelles, éternelles 
comme les idées dont elles se composent ; accommodées, 
par cela même, i l'usage de tous les hommes , dans tous 
les climats et tous les teinps. 

Entre les deux mots légitime et légal hâtons-nous donc 
de distinguer et procédons par un exemple vulgaire. La 

(1) Rap. Tocq., p. 19. 

{^) Tércjicc-Adelphcs, acte !«% scène 2"«. 
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propriété acquise par le fait inique de la prescription est 
illégitime. Les lois souveraines et générales de Tordre, les 
lois universelles la réprouvent. Eh bien ! celui qui possède 
sans autre titre que la prescription est un possesseur à la 
fois illégitime et très-légal. La légalité le protège, et ce bien 
qu'il a usurpé atix yeux de tous, l'État, qui a fait la loi, se 
garderait bien de lui en enlever une parcelle, sans l'in- 
demniser de toute la valeur complète de cette parcelle. Il- 
légitime possesseur aux yeux de tous, il possède valable- 
ment aux yeux du législateur, de la loi, et du juge ministre 
de la loi. Il jouît, en un mot, non-seulement de la pro- 
priété, mais des droits les plus sacrés et les plus augustes 
qu'elle confère ; sans excepter, même, ce droit, commencé 
par la propriété et complété par l'élection, de faire peser 
sa volonté dans les lois imposées ^ des millions de gens 
honorables dont le cœur le méprise. 

Or, le maître du noir, àvez-vous dit, est possesseur illé- 
gitime. Vous y tenez — cela sera ; mais ce possesseur illé- 
gitime est im possesseur très-légal; (1) vous tiendrez même 
à ce que j'ajoute fort honorable. 

Upossède, d'après le texte et sous la garantie de la loi, 
qui est le fait de l'état; et tous les membres de l'état, ont 
été, de tout temps, solidaires des engagements de l'état. 
Or, l'état, c'est la nation tout entière, s'exprimant et agis- 
sant par Torgane du pouvoir. 

L'état doit donc, bien évidemment, l'indemnité telle 
que nous la savons définie par la charte ? — Nullement; 
car Fêta t n'a pu fonder l'esclavage sans constituer un pri- 
vilège ; privilège comparable à ceux des charges d'avoués (2) , 
de notaires, ou de la propriété littéraire, par exemple; et 
il est de principe, énonce le rapport de i8&3, qu.e quicon- 
que profite de la propriété fondée par le privilège, « en 
profite à ses risques et périls, sachant bien qu'un tel état 
de (3) choses doit être aboli quelque jour, et peut l'être 
chaque jour. » 

. Sans perdre de temps à nous demancfer s'il y aurait ma- 
tière à contester le principe, nous nous contentons d'ob- 
server qu'il ne s'agit point ici du privilège pur et simple, 

(1) Rap. RéinusaL 19 juin 1838, Monll., p. 1747, coL 2"% 

(2) Rap. de Broglie, p. 265, etc. 

(3) Rap. de Broglie, p. 2C9. 
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Si nous pénétrons assez avant dans la question pour ne 
point nous laisser arrêter, comme en cas de precédure vul- 
gaire, par les faux semblants de la forme, ne rencontrons- 
nous point ici la substance toute vive d'un quasi-contrat, 
dans lequel Tétat s'oblige, en portant la loi dont il béni^" 
cie^ à payer ce bénéfice au prix d'une concession qu'il 
vous plaît de revêtir du nom de privilège (1 ). 

Car il faut le savoir : t l'état ne s'est pas borné à faire 
partager aux colons son illusion » sur le droit de posséder 
l'homme ; « il n'a rien négligé pour engager, pour entasser 
les capitaux fran.çaîSj » dans les acquisitions d'esclaves, 
« les encouragements, les primes^ les immunités, ont été 
prodigués^ renvi(2) pourles décider à ne point rester sourds 
à cet appel. » « Le commerce des esclaves a été non-seule- 
ment provoqué, encouragé, récompensé, mai% ordonné (3). » 
Un privilège que l'état supplie d'accepter, qu'il impose,^ en 
quelque sorte, c'est un privilège de bizarre nature, et veuil- 
lez nous le dire encore : sous l'épée qu'un fil suspendait' 
au-dessus de sa tête, Damoclès pouvait-il considérer comme V 
un privilège la couronne et le luxe de la royauté ? Eh bien! ^ 
jusque-là, bonnes gens que nous sommes, nous voulons 
bien admettre les suppositions qui nous sont contraires,— C 
quelque singulier que soit le privilège d'une ruine immi- 
nente! Sang et fortune, les colons auraient donc joué tout 
le positif de leur avoir, et l'auraient transformé de la sorte 
pour le remettre à l'arbitraire du gouvernement? Notre 
concession pourrait vous le faire croire ? 

Mais cela ne peut se soutenir, et voici pourquoi. — C'est 
que les mots ont leur valeur; c'est qu'ils la conservent lors- 
qu'il est du devoir de supposer des lumières et de la bonne 
foi à l'être qui parle ; et que les conventions qu concessions 
doivent avoir, en conséquence, la valeur que les mots leur 
donnent. Or, « l'état a toujours parlé, dites-vous, dans 
l'hypothèse de la nécessité, de la perpétuité, de l'esclavage. 
Cette idée respire dans tous les édits, dans toutes les déclara- 
tions (4). » Que si l'état, en agissant de la sorte, a forfait 
aux lois de la morale et de l'humanité; que si, par son 
fait, les colons se trouvent engagés dans les voies de l'er- 

(1) Privilège, privati'lex. El qu'est-ce qu'un privilège ouverte tous? 

(2 ) Rap. de M. de Broglie, p. 270. 

(3) Rap. Hue etc., p. 25. 

{4) liap. de Broglie, p. 269, 270. 
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Car, rhabitation réduite à un certain nombre de nèpres, 
iV^rt 'difficile à préciser , peut fonctionner encore quoique 
dépouillée des principaux organes de sa fécondité. Mais, dans 
:^es circonstances, quelques-uns, seulement, et des plus 
fïiédiocres se présentent encore et demandent à traitera 
prix débattu de leur rançon. Le maître traite, la loi le veut. 
Cependant du moment où ils se retirent, l'exploitation s'ar- 
rête ; les bras lui manquent ; il faut chômer, et chômer 
c'est périr. — Selon le vœu de la justice, qui est aussi le 
vôtre, ces quelques nègres auront donc à payer, pour m- 
ziefnniser le maître ou réparer le dommage qu'ik lui causent 
en retirant de ses mains des ouvriers que la loi lui concé- 
dait à perpétuité, une somme égale à la valeur moyenne 
rie rhabitation dont leur affranchissement suspend la mar- 
m2\\e ? Cela se peut-il ? 

Enfin, le prix des noirs derniers venus, égauxen mérite 
^i ceux qui les ont précédés, se trouverait presque nul, 
puisque la présence ou l'absence de ces nègres laisse l'ex- 
;j>loitation également imprîiticable. 

Ce qui ne peut se délier on le tranche, depuis l'histoire 
du nœud Gordien. C'est le parti tout Alexandrin que vient 
d'adopter la commission dont M. le duc de Broglie , nous 
signifie les projets. 

La valeur moyenne de l'esclave valide, quelle que soit la 
colonie où son sort l'ait attaché, égale la somme de douze 
cents francs ! Voilà son mot. Tant pis, d'ailleur», pour qui 
possède les bons, tant mieux pour le possesseur des mau- 
vais ; le bonheur des uns compense le malheur des autres; 
premier point. 
. En second lieu, voici l'un des raisonnements de la com- , 
; mission : Nous accordons à l'intérêt colonial dix années de 
prolongation de l'esclavage. La semaine produit au maître 
i cinq jours pleins de travail. Nous versons entre les mains 
^ du maître, la moitié de la valeur de son esclave. Gràee.à 
cette somme de six cents francs la moitié du travail 
; du nègre, ou deux journées et demie sur cinq nous appar- 
I tiennent. Il nous plait de les abandonner au maître, 
i. I-iôrsque l'heure de la liberté vient à sonner, le maître a 
f donc reçu six cents francs en travail et six cents autres 
francs en argent. Partant , nous sommes quittes et justes. 
Vous voulez l'être et nous n'en doutons point. Mais 
* examinons, ensemble, f\l vous plaît , la valeur de votre 
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justice publique, In moins pardonnable de toutes parce 
qu'elle est la plus facile à prévenir, la moins coûteuse à Is 
réparer, 

JÇh quoi! Réparer une injustice commise contre une 
race, par une injustice iinpolUique et désastreuse contre sa 
propre race! Mais ce serait là vouloir rentrer violemment 
dans l'ordre par le désordre. 

Méconnaissant instinctivement le principe afin de se 
dispenser d'opérer sous son empire ; afin de réunir toutes 
les facilités de l'arbitraire sous les airs grandioses de k 
générosité , la commission de 1839 , composée d'homew» 
qui , sans doute , ne pèchent jan^^is par le cœur, s'il \m 
arrive, comme à nous simples mortels, de pécher quel- 
quefois du côté de la logique ; la commission a voulu du 
moins constater : « qu'il ne serait ni humain, ni équita*- 
ble, ni sage de ne point venir au secouri des colonies, m 
moment où l'émancipation générale est commencée, el 
pendant qu'elle s'opère (1). » 

La commission dont l'honorable M. de Bémusat fut le 
rapporteur, n'avait pu résister, non plus, à: ce bemnit 
conscience , de prononcer par son organe le mot de droil 
« Les colonies forment des sociétés complètes et civilisée$,|ie 
anciennes, » pesez toute la valeur du mot ! « L'état de 
choses qu'il faudrait modifier a créé des intérêts fui$$anih}p 
des habitudes invétérées, des droits relatifs. » En effets 
« constitué sur une base injuste et fausse, cet état fut aiOi 
constitué. de l'aveu et par la volonté de la France (â).> 
Il importe donc, dès que l'on prétend réformer, d'agir 
avec justice ; car la justice, c'est la règle sur laquelle nou6 
redressons nos actes; et pour, que cette règle redresse, h 
première condition c'est qu'elle soit droite. Comment d'ail- 
leurs s'abstenir de procéder avec mesure en présence de 
cette idée : « Que bien des causes pourraient donner à u»e 
réforme les allures d'une révolution ( 4) . » De là , cette 
prière -que Téquité adresse à tous les partisans de la ré- 
forme : de s'éclairer un peu davantage sur l'histoire an^ 
cieniie et présente des colonies, avant de se passionaef 
contre leur état et leur régime. « L* invective leur dit la 

(1) Rap. Tocq., p. 20. 

(2) Rap. Rémusat, 19 juin ISdA. Monit, p. 1746, coU 2, id. col. .3. 

(3) Rap. Rémusat, p. 1746, col. 2. Monit. 
(4) Rap. i?éinusat, p. 1746. col. 2. 
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qu'on le suppose, cette indemnité devient dérisoire, sauf le 
cas de Torganisation parfaite du travail, et cette organisa- 
tion (1) n'est encore qu'un rêve. A la Guyane Anglaise, co- 
lonie placée dan« Tune des situations les plus favorables 
pour cette expérimentation « il est devenu presqu 'impossible 
(2) de trouver des ouvriers, depuis l'émancipation des nè- 
gres. »I^s essais qu'on a faits avec des ouvriers de Malte ou 
des Indes-^Orientales, ont complètement échoué. Sur le 
sol des habitations coloniales , frappées de stérilité et de 
désolation par la retraite du nègre, l'Européen succombe. 
Si le climat l'épargne le travail le tue. Les colons en ap- 
pellent, sur ce fait, aux statistiques abolitionnistes. fin effet, 
établit M. Cochut : en 1839 et 18A0 (â), deux mille Fran- 
çais furent transportés à la Trinité par des bâtiments du 
Havre, et déjà, ^ iS&l, plus des deux tiers avaient suc- 
combé I lies immigrations d'ouvriers n'ont guère augmenté 
aux colonies -que le nombre des tombeaux ! 

Et puis il est impossible de raisonner sur cette question 
sans se former une idée des exploitations coloniales. -—« Le 
domaine rural qui (&) en France, a six atelages de labour 
est immense. Eh bien ! les beaux domaines de la Marti- 
nique , la Guadeloupe et Cuba, n'ont pas moins de cent 
bœufs, quarante mulets et trois cents ouvriers. Je le répète, 
nous n'avons aucune idée, en France, de l'agriculture tro- 
picale, et ceux qui veulent réformer le travail des Antilles 
avec des projets du cabinet, et sans avoir vu par eux- 
mémes, sont des rêveurs d'autant plus dangereux qu'ils ne 
comprennent même pas la nature et l'étendue de leur 
tâche. » 

L'appréciation des rapports de temps et dé quantité qui 
existent aux tropiques, entre le travail et ses fruits, rentrent 
encore dans la substance de cette question. 

« La même plante de cannes fournit à plusîeur^récoltés 
successives; C'est, pour cela, que les éconon^istes de êabi- 
nets qui étudient dans les livres le résultat de rémancipation 
Anglaise et qui ne trouvent pas une ruine eampilHeêlès f année 
«t/îv^ri^^, tombent dans la plus grossière erreur en attribuant 
au travail libre le dernier résultat obtenu (5). I^e même 

( i ) V. le rap. de Broglie, p. 300 à Si^ — V. moB chap. trftfâil Libre. 

(2) Nouvelles Annales des Voyages, 4"' série» tonc t*% p. IftAt etc. 18/10. 

(3) Revue des Deux^-lfondet, id. p. 29i* S9t« 

(4) Voyage aux Antilles, Globe, 37 novembre 1841. O. de G., id. 

(5) Id. Voyage aux Anlitles, 9S nôventbrè iHf, -^ Id. Rap. Hue et C, p. 80. 
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pied de canne fournit, succeâsiyement, trois<, quatre, six, 
huit récoltes et dure, par conséquent, jusqu'à huit années. 
Pour juger définitivement le travail libre il faut donc at- 
tendre huit ans environ, c'est-à-dire donner le temps d'é- 
puiser toutes les cannes plantées durant le régime de l'escla- 
vage. 

Terme moyen , dans nos Antilles , la canne donne au 
moins trois récoltes. Il y a à la Martinique des terres quijeo 
donnent huit. Quelques iles sont merveilleuses sous le rap- 
port de leur fécondité. La Tinidad , Porto-Rieo et Cuba 
sont de ce nombre. La canne une fois plantée, ne s'y plante 
plus, parcequ'il y en a, au moins , pour une génération. 
Aussi les Anglais se sont ils emparés de la première de ces 
deux iles et veulent-ils ruiner les deux autres. Ce sont des 
terres qui portent l'or sous la forme de sucre. » 

Et cependant, malgré cette prodigieuse fécondité de la 
terre, il est constante qu'à la Jamaïque, celle des posses- 
sions émancipées qui présentent le plus de rapport avec la 
Martinique et la Guadeloupe, la proportion décroissante 
avait déjà réduit les récoltes de 50 pour 100^ a la fin de 
l'apprentissage (1). » 

De là les aveux officiels de lord Russel au parlement, et | 
ce trait fatal par lequel se résume la circulaire aux gouver- 
neurs des colonies : « de songer que, désormais, les Indes 
orientales sont la contrée à laquelle l'Angleterre doit de- 
mapder son sucre (2). «C'est que, dans ces immenses ré- 
gions^ l'Angleterre se refuse de la manière là plus positive 
à toute mesure qui tendrait à desserrer les fers du plus dur 
et du plus avilissant de tous les esclavages (â). 
' Quanta la question de savoir sll est dans les conditions 
du travail Ubre de remplacer le travail esclave, il appar- 
tient aux documents puisés dans le rapport de M. le duc 
de Broglie de la résoudre^ . 

La Jamaïque, parmi les Antilles anglaises, est la colonie 
qui pourrait ofirir le plus d'analogie avec les nôtres. Or, à la 
Jamaïque, depuis l'émancipation définitive, le taux de la 

(i) lUp. Hue etc., p. ss^ 

(2) Note. Sacres importés des Indes-Orientales : 

En 1S15 6,579^94S kilog. 

En iSSO iO,S41,3» 

En 1841 57,S51,054 Rap. de Broglie, tableau, p. 3S0. 

(3 ) Y. mon chap. ; GompandscQ eotre divençs sortes d^EsdavagesI 
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journée du nègre s'élève w plus de quatre francg (1), Lé sa- 
laire, à la Trinité, se compose de cinq francs par jour, plus 
une case, un jardin, les soins médicaux gratuits, un gallon 
de farine par semaine, deux Kvi^es de porc, deux livres de 
morue et deux bouteilles de rhum. Un homme laborieux 
peut gagner, à la Guyane, jusqu'à neuf francs par jour; et 
des travailleurs de l'Ile de France reviennent à leur maître 
jusqu'à seize francs par journée. Mais quelle fortune pour- 
rait lutter contre l'énormité de ces salaires et à quel taux 
monstrueux porteraient-îls l'indemnité ? 

Le calcul en est simple ; retombons au salaire de la Ja- 
maïque pour nous arrêter à une habitation inoyenne, of- 
frant un nombre de cent cinquante noirs. Cent cinquante 
noirs à k francs de salaire produisent une dépense quoti- 
dienne de 600 francs. Et 600 francs multipliés par le nom- 
bre de 800 jours seulement, nous donnent le chiffre an- 
nuel de 180,000 francs. 

Pour satisfaire à toutes les exigences et retirer d'avance 
un terrain solide aux objections, nous voulons, après avoir 
choisi le modeste salaire de la Jamaïque, en réduire à moi- 
tié le total afin de compenser largement les frais de l'en- 
tretien des nègres et les faux frais du régime de l'esclavage. 
Cette opération nous descend à la somme de 90,000, francs. 
Puis, sans raison cette fois, nous retranchons encore de ce 
reliquat une autre moitié pour nous reposer au chiffre de 
A.5 ,000 francs annuels de salaire ; c'est-à-dire au très-pi- 
teux salaire de un franc par journée dé noîr, calcul adopté 
par M. Iç duc de Broglie (2), sans préjudice toutèfoîs^ des 
allocations en nature. Et ce chiffre du salaire est tellement 
minime que si vous l'imposiez aux nègres libres, ils se jet- 
teraient dans les bras des entrepreneurs de désertion (8), 
dont vous nous signalez les manoeuvres comme un des 
plus puissants motifs de l'émancipation, et qu'on lés ver- 
rait déserter en masse dans ces îles pour y jouir d*un ex- 
cédant de rérooriération et de bien-être qui les solliciterait 
de toutes parts. 

Maintenant, ce revenu de /|5,000 francs, forcément tiré 
de la bourse du maître, pour remplacer le travail obliga- 
toire par le travail salarié, doit former le montant annuel 

(i) Rap. de Broglie, p. 57. 

(2) Rap. de Broglie, p. 239. 

(3) lU. V, au rap. p. 56, 6i, 62. 



de rindemnité ; ou bien rindeninîlé doit se coni|)os(*r du ' i 
capital doQt cette sumnie représente les intérêts, si peu que I I 
le mot indemniser^ conformément à son sens étymokfi- 1 < 
que et légal, signifie rendre indemne, ou compenser le dom- 
mage ri). ^ 

Eh bien! si Téroancipation 's'accomplit seulement sur 
cette base, toute étroite qu'elle semble, en préjugeant l'a- 
venir de nos ilespar l'état des iles anglaises, reconnu àm 
le rapport, le Gouvernement s'attend-il à voir les voicins 
des Antilles lui vomir la lave sous forme d'or» pour l'aider à 
réparer l'immensité du tort dont tant d'hommes honora- 
bles, mêlés depuis si longtemps aux affaires publiques* 
peuvent se regarder comme les provocateurs et les agents, 
trompés qu'ils furent par de fausses lumières (3). 

Avant de rompre sur la Jamaïque, ajoutons un mot. Le 
rapport se range à l'avis que c'est le nombre des bras qui, 
en augmentant les difficultés de vivre et la concurrence 
entre les ouvriers, les stimule et augmente par leurs be- 
soins la somme du travail. Or, si cette cause place dans 
qne situation frappante d'infériorité la Jamaïque , dont la 
population, par mille carrés, n'atteint que le chiffre de 
cinquantCHsix individus, relativement à l'île d'Antigues, où 
ce nombre monte au total de trois centquarante-^ipq; à la 
Barkade , ou chaque mille carré porte jusqu'à sept cents 
àmeSj que dire, en face des cinquante-six individus de la 
Jamaïque, du cluffre de la Martinique qui ne s'élève qu'à 
vingt, de celui de la Guadeloupe qui se borne à dix-sept, 
et de Bourbon qui tombe à huit ? (âi) 

A la Jamaïque, cependant, comme partout^ « Les labou- 
reurs prennent le chemin des villes. Ils pnt en -dégoût k 
travail des champs. (&) » Et puis, d'ailleurs, si le nègre, 
naturellement paresseux , consent à travailler, lui qui ne 
travaille encore que pour trouver, dans son salaire, un ali- 
ment à ses passions ; lui qui ne travaille que mal et peu, 
quoique au poids de l'or^ (5) et à qui la plus faible somm^ de 
labeur donne au-delà du nécessaire; lui qui, par cette gc- 

( 1 ] In damnum, 

(2) Sic est vulgHS,- ex ventate pauca ex opinione mutta ««fimaf.— pro. Q., Ros- 
cio, cb. iO. Nous sommes tous<:e vulgaire dans les quealiom étraaip^rfs à notre com- 
péli?ncr spéciale ; notre cœur y voit pour nos yeux 1 

(3) Id. Revue des Deux- Mondes, p. 205. 

(4) Rup. de Broglie, p. 32, 33. 

(5) Rap. do Broglie, p. 308 à 315. — Idem, p. 300. 
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k nérosité du sol, < échappe complètement à la nécesâité de 
«travailler sur les habitations des colons; (^i) » si ie nègre 
:: consent à trayaiUer, disons-nous, ce sera, de préférence, 
t sur son domaine. Les noirs achèteront, car ils achètent ; 
et vous aurez beau faire, vous ne pourrez les empêcher de 
^ prendre rang parmi les jH'opriétaires ; ils réuniront leur ca- 
u] pitaux pour acquérir des habitations, et les exploiter en 
, eommun; car déjà, ils réunissent ces capitaux et s'asso* 
^ cient ; ou bien, il fonderont des villages libres dans un cen- 
j tre de petites cultures individuelles; car ils pn ont fon*- 
^ dé; (2) et nos colonies leur offrent, à cet égard, d'incon- 
^ cevables facilités. Le sol de toutes les propriétés ne forme, 
^ en effet, aux Antilles françaises, qu'un tiers de toute la sur- 
face des îles, et de ce tiers approprié, la culture n*a fécon- 
^ dé qu'un tiers 1 (3) 

^ Le côté politique de cette mesure se dessine avec assez d'é- 
^ vidence. Il faut fermer les yeux ou se résigner à y voir la ruine 
^ de la fortune, partant, de l'influence et (&) de la puissance 
^ des blancê; et, sinon leur expulsion, leur retraite des co- 
^ lonies qu'ils ont fondées et fécondées de leurs biens auss^, 
j f t de leur sang. De ces colonies qui, livrées à la paresse et 
^ aux vices des nègres, trop ignorants encore, malgré leurs 
excellentes qualités , pour se gouverner «t se conduire, 
|! t ne tarderont pas à tomber dans cet état de marasme où 
I languit, depuis quarante ans, la population âoire d'Haï- 
^ ti. (5) » Cette race de libérés condamnés à traîner, sous 
^ l'ignominie de l'oppression, la fierté dii nom de républi- 
cains dont ils s'affublent et se travestissent. (6) 
^ Et si les nègres, nos frères^ sont des hommes; s'ils ont 
^ droit à notre bienveillance, à notre humanité, ce soilt 
I des hommes, aussi, ces colons européens qui prolongent 
et fortifient la France jusque sous le ciel des Antiles , dans 
cette position merveilleuse pour ses flottes où la mer sépare 
les deux continents de l'Amérique ! 

Nos colons se résigneront-ils aux sacrifices, aux tours de 
force, de patience et d'industrie des planteurs de la Ja- 
maïque ? Ils s'y résigneraient vainement. — Vous efforce- 

( 1 ) Rap. de Broglie, p. 3D7. 

(2) Rap. de BrogUe, p. 36, 37, 3& Id. 34, 306, 307. 

(3) Id. Revue des Deux-Mondes, p. 2S0, rap. de Broglie, p. 324, 325. 

(4) Consult rap. de Broglie, p. 292, 293, ete.» 345, etc. 

(5) Rap. de Broglie, p. 313. 

(6) Consult le rap. de Brogliç, Code rural d'Haïti, p. 328, 329, etc. 
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pied de canne fournit, successivement, trois^ quatre, six, 
huit récoltes et dure, par conséquent, jusqu'à huit années. 
Pour juger définitivement le travail libre il faut donc at- 
tendre huit ans environ, c'est-à-dire donner le temps d'é« 
puiser toutes les cannes plantées durant le régime de l'escla- 
vage. 

Terme moyen , dans nos Antilles , la canne donne au 
moins trois récoltes. Il y a à la Martinique des terres quijeo 
donnent huit. Quelques iles sont merveilleuses sous le rap- 
port de leur fécondité. La Tinidad , Porto-Rieo et Cuba 
sont de ce nombre. La canne une fois plantée, ne s'y plante 
plus, parcequ'il y en a, au moins, pour une génération. 
Aussi les Anglais se sont ils emparés de la première de ces 
deux iles et veulent-ils ruiner les deux autres. Ce sont des 
terres qui portant l'or sous la forme de sucre. » 

Et cependant, malgré cette prodigieuse fécondité de la 
terre, il est constante qu'à la Jamaïque, celle des posses- 
sions émancipées qui présentent le plus de rapport avec la 
Martinique et la Guadeloupe, la proportion décroissante 
avait déjà réduit les récoltes de 50 pour 100^ à la fin de 
l'apprentissage (1).» 

De là les aveux officiels de lord Russel au parlement, et 
ce trait fatal par lequel se résume la circulaire aux gouver- 
neurs des colonies : « de songer que, désormais, les Indes 
orientales sont la contrée à laquelle l'Angleterre doit de- 
mander son sucre (2). «C'est que, dans ces immenses ré- 
gions^ l'Angleterre se refuse de la manière là plus positive 
à toute mesure qui tendrait à desserrer les fers du plus dur 
et du plus avilissant de tous les esclavages (â). 
' Quant à la question de savoir sll est dans les conditions 
du travail Ubre de remplacer le travail esclave, il appar- 
tient aux documents puisés dans le rapport de M. le duc 
de Broglie de la résoudre^ 

La Jamaïque, parmi les Antilles anglaises, est la colonie 
qui pourrait ofirir le plus d'analogie avec les nôtres. Or , à la 
Jamaïque, depuis l'émancipation définitive, le taux de la 

(i) JEUp-HiicetOSS. 

(2) Note. Sacres împortéft des Indes-Orientales : 
En ISiS 6,879^948 kilog. 

En iS80 10,841,325 
En 1841 57,851,054 lUp. de Broglie, tableau, p. 380. 

^^JJ K mon cbap, ; Contpandsoii eotre dhençs sortes d^EsdavagesI 
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întelHgents(l)roniinele sont les Anglais, cinq cents millions 

jetés dans leurs colonies , devaient doubler les produits de 

l'agriculture, et cependant, la production a suivi une pro- 

]M>rtion décroissante. Ces capitaux se sont convertis en 

tnnchines dont la puissance devait suppléer à l'absence des 

bras. Efforts superflus! » Mille causes^ moins une seule ^{^) 

' cependant , qui serait terrible et décisive en France y la prfh- 

ductUm du sucre indigène! se sont liguées pour amener la 

détresse des colons. 

Les colons ne peuvent donc accepter les millions dont 
il faudra surcharger après surcharge^ les contribuables, 
pour accomplir Idplus impolitique des injustices , celle d'une 
fausse indemnité. Us refuseront, si ce n'est sous le coup 
de la nécessité où les placerait la violence légale , de préfé- 
rer quelque chose à rien. Leur situation est celle de ce 
riche obéré dont le Gouvernement saisit le palais, et, pour 
cause d'utilité publique , en convertit le sol en place d'ar- 
mes, j-ics chapitaux roulent à terre , brisés sous leurs fûts ; 
fresques , mosaïques , or, sculpture , toutes les splendeurs, - 
pulvérisées par le marteau , tombent. Cependant le riche 
se voit contraint de recevoir, par acte public , la râleur de 
la surface du terrain. Il y gagnera peut-être, et paiera ses 
dettes ; sinon , s'il refuse cette indemnité , rien pour le ri- 
<;lie,. propriétaire et débiteur. On ne lui a rien pris que 
cela! le reste est à lui; qu'il l'enlève et le replace ailleurs 
si bon lui semble. On lui demande de souscrire et de sou- 
rire, La justice n'est point faite comme cela au pays de 
France. 

Si « c'est la mission de notre siècle d'être le réparateur 
(8) des siècles passés^» ce n'est point, à coup sûr, pour 
réparer un tort par d'autres aussi grands ; par des torts beau- 
coup plus graves • puisqu'à l'injustice il ajouterait le désor- 
dre Ce n est point davantage pour réparer, aux dépends de 
quelques individus de l'âge présent , les torts accumulés 
de générations successives. Si la gloire des plus illustres 
redi-eisseurs de torts empêche notre siècle de dormir, s'il 

{\) ii«p« Hocet C, |i. 80., Toir id. rap. de.Bi^tie, p. 290. r- M. Burnlley conn 
iirDic que l'indemnité allouée aux colons anglais, n'a représenté que la mûitié de la 
Tuleur àes noirs, et que le quart de la valeur des propriétés! Renseignements fournis 
par M. le v. amiral de Mackao, ancien gonvem. de la Martinique. Théorie et pratique, 
JoL, p. 9. 

(3) Consult. le rap. de Broflîe; p. 253. Id. p. 293, 393, 380, etc. 

(9) Rap. Rémusat, 19 juin 1838, Moniteur. 
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de rindemnité ; ou bien l'indeninilé d(Ht se composer du 
capital doot cette somme représente les intérêts, si peu que 
le mot indemniser^ conformément à son sens étymologi- 
que et iégal, signilîe rendre indemne, ou compenser \e dom- 
mage ri). 

Eh bien! si Téroancipation s'accomplit seulement sur 
cette base, toute étroite qu'elle semble, en préjugeant IV 
venir de nos iles par l'état des iles anglaises, reconnu dans 
le rapport, le Gouvernement s'attend-il à voir les volcans 
des Antilles lui vomir la lave sous forme d'or, pour l'aider à 
réparer l'immensité du tort dont tant d'hommes honora- 
bles, mêlés depuis si longtemps aux affaires publiques, 
peuvent se regarder comme les provocateurs et les agents, 
trompés qu'ils furent par de fausses lumières (3). 

Avant de rompre sur la Jamaïque, ajoutons un mot. Le 
rapport se range à l'avis que c'est le nombre des bras qui, 
en augmentant les difficultés de vivre et la concurrence 
entre les ouvriers, les stimule et augmente par leurs be- 
soins la somme du travail. Or, si cette cause place dans 
qne situation frappante d'infériorité la Jamaïque , dont la 
population, par mille carrés, n'atteint que le chiffre de 
cinquantCHsix individus, relativement à l'ile d'Antigues, où 
ce nombre monte au total de trois cent quarante-cifiq ; à la 
Barhade , ou chaque mille carré porte jusqu'à sept cents 
àmes^ que dire, en face des cinquante-six individus de la 
Jamaïque, du chiffre de la Martinique qui ne s'élève qu'à 
vingt, de celui de la Guadeloupe qui se borne à dix-sept, 
et de Bourbon qui tombe à huit ? (â) 

A la Jamaïque, cependant, comme partout, « Les labou- 
reurs prennent le chemin des villes. Us pnt en dégoût le 
travail des champs. (&) » Et puis, d'ailleurs, si le nègre, 
naturellement paresseux , consent à travailler, lui qui ne 
travaille encore que pour trouver, dans son salaire, un ali- 
ment à ses passions ; lui qui ne travaille que mal et peu, 
quoique au poids de l*or^ (5) et à qui la plus faible somm^ de 
labeur donne au-delà du nécessaire; lui qui, par cette gc- 

( 1 ] In damnum, 

(2) .Vie esf rnlgus; ex vet'itate pauca ex opinione muîta iMfimaf.— pro. Q., Ros- 
cio, cb. iO. Nous sommes tous«e vulgaire dans les queaUom étranf^rra à traire coffi- 
pétenco spéciale ; notre cœur y voit pour nos } eux 1 

(3) Id. Revue des Deux-Mondes, p. 205. 

(4) Rap. de Broglie, p. 32, 33. 

(ôj Rap, do Broglie, p. 308 à 315. — Idciu, p. 300, 
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nérodité du sol, < échappe complètement à la nécessité de 
travaiUer sur les habitations des colons; (^i) > si le nègre 
consent à travailler, disons-nous, ce sera, de préférence^ 
sur son domaine. Les noirs achèteront, car ils achètent ; 
et vous aures beau faire, vous ne pourrez les empêcher de 
prendre rang parmi les propriétaires ; ils réuniront leur ca- 
pitaux pour acquérir des liabitations, et les exploiter en 
commun ; car déjà, ils réunissent ces capitaux et s'asso* 
cient ; ou bien, il fonderont des villages libres dans un cen- 
tre de petites cultures individuelles; car ils pn ont fon- 
dé; (3) et nos colonies leur offrent, à cet égard, d'incon<» 
cevables facilités. Le sol de toutes les propriétés ne forme, 
en effet, aux Antilles françaises, qu'un tiers de toute la sur- 
face des lies, et de ce tiers approprié, la culture n*a fécond- 
dé qu'un tiers! (â) 

Le côté politique de cette mesure se dessine avec assez d'é- 
vidence. Il faut fermer les yeux ou se résigner à y voir la ruine 
de la fortune, partant, de l'influence et (&) de la puissance 
des blancs; et, sinon leur expulsion, leur retraite des co- 
lonies qu'ils ont fondées et fécondées de leurs biens auss^, 
et de leur sang. De ces colonies qui, livrées à la paresse et 
aux vices des nègres, trop ignorants encore, malgré leurs 
excellentes qualités, pour se gouverner et se conduire, 
t ne tarderont pas à tomber dans cet état de marasme où 
languit, depuis quarante ans, la population noire d'Haï- 
ti. (5) » Cette race de libérés condamnés à traîner, sous 
l'ignominie de l'oppression, la fierté du nom de républi- 
cains dont ils s'affublent et se travestissent. (6) 

Et si les nègres, nos frères^ sont des hommes; s'ils ont 
droit à notre bienveillance, à notre humanité, ce sont 
des hommes, aussi, ces colons européens qui prolongent 
et fortifient la France jusque sous le ciel des Antiles , dans 
cette position merveilleuse pour ses flottes où la mer sépare 
les deux continents de l'Amérique ! 

Nos colons se résigneront-ils aux sacrifices, aux tours de 
force, de patience et d'industrie des planteurs de la Ja- 
maïque ? Ils s'y résigneraient vainement. — Vous efforce- 



i 



i ) Rap. de Broglie, p. S07. 

^2) Rap. de Broglie, p. 36, 37, 3S. Id. 34, 306, 307. 

(3) Id. RcTae des Deax-Mondrs, p. 220, rap. de Broglie, p. 324, 325. 

(4) Consult rap. de Broglie, p. 292, 293, ete., 345, etc. 

(5) Rap. de Broglie, p. 313. 

(6) Consult le rap. de Brogliç, Code rural d'Haïti, p. 328, 329, elc 
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rez-Yous (k remédier aux vices de la situation par des lois; 
de remplacer par des décrets, les avantages inhérents à 
quelques colonies exceptionnelles : à la Barbade^ à Anti- 
gués? où, dites-vous, « l'émancipation a complètement 
réussi; où les anciens esclaves en ont recueilli le bienfait 
dans toiUe sa plénitude. ( 1 ) » Ce que nous nous évertue- 
rons à croire de toutes nos forces, maigre cette assertit)» 
contradictoire : que^ depuis rétablissement du nouveau 
régime, « les plaies de la société y surgissent de toutes 
parts; que,^sous Tesclavage, les mœurs étaient loin d*ètre 
régulières, sans doute^ mais que le spectacle dégoûtant du 
vice ne s'y montrait pas comme il le fait aujourd'hui. (2)» 
Gomment ? « En dépit des circonstances locales » de ma 
colonies, vos dispositions législatives, aflirmez-vous, les 
placeront « précisément dans la situation où le concours 
des circonstances locales a placé et place encore les afiran- 
chis d'Antigues et de la Barbade. » Mais c'est là que nous 
revoyons saillir votre erreur capitale et habituelle : de vous 
figurer que l'homme puisse, par la vertu de ses décrets, 
terrasser toutes les puissances de la nature ! et de la nature 
tropicale ! Quelques séductions 'que le sentiment et le lan- 
gage répandent sur une opinion fausse ; quelque avantage^ 
même que procure, dans les pays à budjets, l'art moderne 
de groui>er les chiffres ou de prêter aux fictions là ri{!;ueur 
apparente des vérités mathématiques ; quelque supériorité 
présumée que donne au travailleur, consciencieusement 
abusé par ses recherches , les groupes savants et massifs 
sur lesquels il appuie de confiance ses batteries d'argu- 
ments; je ne sache point d'évidence compassée , capable 
de tenir contre l'évidence naturelle, s'adressant au sens 
commun, et ressortant, non point de l'esprit général d'un 
rapport ou d'un ouvrage, mais de ces faits concluants, à 
ces aveux pleins de lumière et de franchise qui s'y jalon- 
nent, et sont, à la fois, hi preuve de la loyauté, des brû- 
lants désirs et des erreurs de l'auteur. 

Décidéu>ent , les colons peuvent-ils se contenter du si- 
mulacre d'indemnité qui leur est offert parles auteurs du 
rapport? « Entre 1rs mains d'hommes actifs , industrieux, 

( 1 ) Uup. de BrogUc, p. 3J7. Ces detix colunics, surtout, so- trouvent dans Tétatle 
plus exceptionnel. Le manque d'eau , de bois, de terre, y contraignent rhonimcau 
travaU. C'est tout le contraire aiUeurs 1 

(2) Kap. de Broglie. Id. p. 159. Dans cilte uicuie ile d'Autigucs poortanU 

(3) Kap. deBroglie, p. 326. 
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intellîgent9(i)coinincle sont les Anglais, cinq cents millions 
jetés dansleurs colonies , devaient doubler les produits de 
Fagriculture, et cependant, la production a suit! une pro- 
portion décroissante. Ces capitaux se sont convertis en 
machines dont la puissance devait suppléer à l'absence des 
bras. Efforts superflus! » Mille causes^ moins une seule j{^) 
cependant, qm serait terrible et décisive en France, la pro^ 
ductUm du sucre indigène! se sont liguées pour amener la 
détresse des colons. 

Les colons ne peuvent dont; accepter les millions dont 
il faudra surcharger après surcharge^ les contribuables, 
pour accomplir h plus impolitique des injustices , celle d'une 
fausse indemnité. Us refuseront « si ce n'est sous le coup 
de la nécessité où les placerait la violence légale , de préfé- 
rer quelque chose à rien. Leur situation est celle de ce 
riche ob^ dont le Gouvernement saisit le palais, et, pour 
cause d'utiUté publique , en convertit le sol en place d'ar- 
mes. J^8 ehapitaux roulent à terre , brisés sous leurs fûts ; 
fresques , mosaïques , or, sculpture , toutes les splendeurs, - 
pulvérisées par le marteau , tombent. Cependant le riche 
se voit contraint de recevoir, par acte public , la valeur de 
la surface du terrain. Il y gagnera peut-être , et paiera ses 
dettes ; sinon , s'il refuse cette indemnité , rien pour le ri- 
<;lie, propriétaire et débiteur. On ne lui a rien pris que 
cela! le reste est à lui; qu'il l'enlève et le replace ailleurs 
si bon lui semble* On lui demande de souscrire et de sou-* 
rire. La justice n'est point faite comme cela au pays de 
France. 

Si « c'est la mission de notre siècle d'être le réparateur 
(â) des siècles passés^» ce n'est point, à coup sûr, pour 
réparer un tort par d'autres aussi grands ; par des torts beau- 
coup plus graves , puisqu'a l'injustice il ajouterait le désor- 
dre. Ce n*est point davantage pour réparer, aux dépends de 
quelques individus de l'âge présent , les torts accumulés 
de générations successives. Si la gloire des plus illustres 
redresseurs de torts empêche notre siècle de dormir, s'il 

(i) fti9*H«cetC, pu 80., Ttir id. rap. 4e Brif^lie, p. 290. — M. Burallej cq»^ 
firme que rindamiilé alkmée aui eoloof aagiais, aV repré«nfé que la moitié de û 
ralfor des noirs, et qae te qmart de la valeur des propriéfés! Renseiiciieiiieiitf fournie 
IHo-M. Ie¥. aMiril de Maekao, aacien gottirera. de la Martiniqae. Hiéorieet prstiq«e, 
M, p. 9. 

(3) GoMidt le rap. fie Bro|^ pu 25X Id. |i. 393, 393, 3S(», etc. 

(9) Rap. Rémiisatf 19 juin 195S, Monîictir. 
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tient à se constituer le champion idu faible opprimé, je 
Tapprouve autant que que je l'admire , mais pourvu que 
sa bannière offre aux caresses du vent de la popularité les 
nobles devises de la justice^ 

Si donc le Gouvernement, dont la désapprobation para- 
lyserait les projets de la commission , adopte les doctrines 
qu'elle formule , s'il se sent sûr de son fait comme il doit 
l'être avant de procéder, s'il répond de la justice et de la 
justesse de ses plans de bienveillance et d'économie poli- 
tique ; s'il est aussi certain, que tous les hommes qui ont 
vécu dans les colonies le sont du contraire, de constituer 
si lestement le travail par la liberté , (1) et de fonder, par 
la liberté , un régime également favorable aux hommes de 
couleurs diverses dont se compose la société coloniale, 
que ne doune-t-il la preuve de sa conviction par une me- 
sure bien simple et où la justice lui assure d'incalculables 
bénéfices ? 

Cette mesure, c'est de se substituer aux colons par une 
expropriation générale. Cela fait, le Gouvernement, sur 
de sa force et de ses intentions , qui sont toujours un sujet 
d'alarmes pour les colons, voit tomber, d'un seul coup, 
tous les obstacles. La liberté donne au travail l'exubérance 
et la splendeur de ses fruits. L'Etat , devenu propriétaire , 
afferme ou fait valoir, soit . par les mains des maîtres ac- 
tuels, soit par celles de nombreux agents dont il récom- 
I>ense les services par une multitude de places nouvelles et 
sérieuses , substituées à d'odieuses sinécures. Et , plus tard, 
si bon lui semble , il recouvre avec aisance et double, au 
moins , son capital d'indemnité ou d'acquisition , dont la 
terre qu'il exploite grossit chaque année les intérêts , en 
cédant les habitations paisibles et prospères à de nouveaux 
acquéreurs, pleins de sécurité, cette fois, et dont la foule 
constate , par son empressement , la réalité des plus magni- 
fiques prévisions. 

Ou bien, encore, qu'il imite les architectes, astreints 
par la loi à répondre sur leur bourse, pendant un temps 
raisonnable, de la solidité des édifices dont il ont exécuté 
le plan. Que le gouvernement réponde donc de la bonté de 
ses plans, lui qui les impose ! Qu'il se porte garant de. ses 
promesses, car ces promesses ne peuvent se donner en 

(1) Nous appelons liberté ce qui serait indépendance; car c'est d^une lfl>erté de 
^^ ailoJ que nous demandons la réalisation dans notre chap, : Mpyens Religieux. 
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'.change de ce qu'il prend ou détruit , qu'autant qu'il les 
convertit en engagements sérieux. Qu'il se lie par des lois, 
fM'uls contrats , à peu près passables ^ entre les individus et 
l'État. Et, dès lors, les colonies perdront le droit de se plain- 
dre : La charte , souveraine protectrice des hîens privés et 
publics, sera pour eux une vérité. 

Mais rÉtat hésite, ou, plutôt, il n'hésite point. L'État 
refuse et refuse très-net. La proposition lui parait plaisante. 
Sa justice ne serait donc pas bonne pour lui ? C'est dire 
)ssez qu'il ne peut l'appliquer aux colons. 
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Les lumières incontestables et les dispositions de la so- 
ciété actuelle ; la force et l'étendue des moyens de la reli- 
gion assureraient de nos jours à la marche de la civilisation 
par l'al&anchissement, des progrès autrement rapides, à 
coup sûr, que ceux qui fireut tomber les liens de cet escla- 
vage mitigé, connu, dans les siècles les moins éclairés, les 
plus guerroyants, les plus barbares de Thistoire moderne, 
sous le nom de servitude. 

Dans les temps même les moins favorables, chez quel- 
que peuple que vous tombiez, à quelque famiile,à quelque 
individu que s'arrête votre œil scrutateur, si vous avez as- 
sez de force d'esprit pour saisir la vérité, assez de courage 
pour la confesser, pour dérober, s'il le faut, votre tète aux 
couronnes d'éphémères (1) de la popularité, au lieu de la 
suivre humblement et chapeau bas, vous vous empresserez 
de le reconnaître et de le proclamer : jamais la civilisation, 
essentiellement hostile au principe de la servitude, n'a 
dépassé d'une coudée le terrain des principes religieux. 
Eux seuls la créent, cette civilisation, et leurs conséquences 
est le nom qu'elle porte. 

Et comme, dans le cas actuel, il s'agit de conduire le 
maître, par la raison, à l'affranchissement de l'esclave; et, 
bien plus encore, de détruire dans l'esclave tout ce qui 
constitue la servitude, servitude de l'esprit et du corps, les 
penchants mauvais, les vices, les habitudes anti-sociales:; 
en un mot, comme le but de l'émancipation est de rendre 
semblables à nous, de civiliser des êtres dont les facultés 
exigent une puissante culture, ce n'est point à l'impuis- 
sance humaine, éclatante dans tous les âges, dans tous les 
systèmes et dans tous les actes, c'est aux principes mêmes 
de la civilisation que nous devons demander les prodiges 
qu'ils enfantent. 

Quelques témoijînages» quelques exemples récents ap- 
puieront utilement des raisonnements qu'au milieu du 
peuple le plus civilisé, il parait inconvenant, il est impos- 
sible même de ne point croire familiers à la plupart des es- 
prits. Ces témoignages et ces exemples, la justice veut que 
nous le disions d'une voix haute, abondent dans tous les 
projets, dans tous les systèmes auxquels l'opinion publi- 
que a reconnu quelque élément de consistance. Nul hom- 
me n'a voulu, n'a osé trancher du législateur sans asseoir^ 

( 1 ) L^éphémère est une plante de la Virginie. 
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f>âr un côté du moins, son œuvre sur un sol capable: de 

xésister. 

Il n'existe, en vérité, de dissentiment que dans Tappli- 
<:ation, dans rimportance, plus ou moins grande accordée 
à l'influence des moyens religieux. Voyons, par exemple, 
quelle fut à cet égard la conduite de l'Angleterre. 

« Depuis 1807 elle n'a cessé de s'occuper de ses colo- 
nie$ à nègres. L'esprit religieux et principalement le zèle 
des sectes dissidentes, surtout des frères moraves, des mé- 

^ thodistes, des Baptistes, y a multiplié les missions, les ins- 

' tructîons, les chapelles et les écoles (1).» 

' Et cependimt, quels prodigieux avantages nous assure- 

• raient les enseignements de la religion catholique romaine 
^ sur les moyens religieux de l'Angleterre. On doit, avec l'ho- 
=^ norable M. de Carné, le conclure de cette vérité diont le 
»^ langage parle aux yeux : « c'est qu'il est démontré par une 
^ expérience réitérée qu'une mission protestante n'a jamais 
^ pu se maintenir en face d'une mission catholique sans at- 

• tenter à la liberté de celle-ci « (2); et cessons vite de nous 
en étonner, car «on entre dans les missions anglaises à 

^ peu près comme dans les consulats, pour se créer, loin de 
^^ sa patrie, une position indépendante et pour transmettre 
^î à ses enfants l'héritage de ses services. 11 n'y a rien »dans 
» une telle spéculation, « rien absolument de cette ardeur 

• dévorante qui jette le jeune prêtre catholique, seul et sans 
« appui qu'une croix de bois, sur ces terres » où l'attendent 

les cruelles résistances de l'apathie. 

B( « Les établissements subventionnés par les sociétés bi- 

B bliques ne peuvent subsister qu'en restant seuls maîtres 

K du terrain. Pour eux la concurrence est impossible et la 

J liberté serait la mort. Ceci est confessé, si loyalement, par 
tous les missionnaires épiscopaux et méthodistes, qu'au- 

i cune contestation sérieuse n'est à craindre sur ce 

1 point (â). » 

3| Combien donc est-il à déplorer que cette supériorité de 

s ressources ait été, par nous, si tristement méconnue. Car 

t t en ce genre, tout a été négligé dans nos établissements. 

I Le nègre Anglais a donc communément plus de religion, 

i 

g (1) Rap. Rémusat, id. p. 1749, coU 3. 

S (2) M. de Carné I des intérêts français dans rOcéanie. Revue des Deux-Mondes, 
avril 1843. 

(3) Id. 
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plus d'idée de la loi et de la puissance puWique que le 
nègre de nos îles moins capable certainement, de recevoir 
rémancipation (1). • 

Et, cependant, l'éducation religieuse et morale du nègre 
Anglais était complètement rudhneniaire et insuffisante lors({ne 
vint fondre sur ces îles ce grand acte de la politique, plutôt 
encore que de la philanthropie anglaise; acte qui livre, à la 
fois, le nègre, et la société dans laquelle on le jette, aux 
dangers d'une vie pour laquelle rien encore, à peu près, 
n'était consciencieusement préparé. 

Le gouvernement français , moins fanfaron de philan- 
thropie, mais plus humain, avait mieux compris ses de- 
voirs antérieurement à la terrible époque de nos discordes 
civiles. Le code noir, malgré l'empreinte bien naturelle, 
sans doute, du temps où il a été rédigé ; ce code qui, dites- 
vous, traitait, en fait de châtiments, le nègre à peu près 
comme on traitait le Français d'alors, « se souvient de l'âme 
(2) du nègre et prononce, en sa faveur, des prescriptions 
religieuses dont l'exécution serait, encore aujourd'hui, 
un progrès véritable » c'est ce code qui donne au mariage 
religieux des nègres, une régularité, une authenticité que 
notre législation civile n'a pas osé répéter. » 

Mais, depuis, au contraire, à cette question : le gouver- 
nement s'est-il occupé « d'améliorer, d'élever la condition 
intellectuelle et morale des esclaves, d'encourager le ma- 
riage, de seconder la formation de la famille, de répandre 
et de fortifier l'instruction religieuse? » rien que cette déses- 
pérante réponse : « Sous tous ces rapports les colonies ont 
été presque entièrement abandonnées depuis 1793 (3).» 
«Le clergé y est trop peu nombreux, trop livré à lui-même^ et 
quelquefois^ choisi avec trop peu de soins. Il manque d'au- 
torité et ne cherche point à en acquérir. » Ici pourraient 
s'élever de terribles accusations — je me tais !. 

Est-ce, ou non, le gouvernement que ces paroles incri- 
minent? Cette accusation ne retombe point sur les plan- 
teurs, que je sache ! eux« qui se prêteraient aisément à 

(1) Rap. Remusat, id. p. 1746, coU 3. Monit juin 1838. Consultei lerap. deBro- 
gfie, p. 202 , dans ses conséquences. 

îAberlé et trayail, ou moyen d^abolirresclavage, parPabbé Hardy, s^ du Saint-Esprit, 
p. 62, 63, 145, etc. — Rap. de Broglie, vices de l'esclave anglais, émancip., p. 208 à 
215. — Perplexité de TAng., p. 286, etc. 

(2) Rap. Rémusat, p. 1747. 

fâ) Jd, Rap, Aémusat. — Id. consultez le rap. de Broglie, p« 121 , 123« 
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toutes les mesures, même à toutes les dispositions regletnen- 
taires destinées à protéger la religion pourvu qu'on eut soin 
d'y intéresser les conseils coloniaux (1). »C'est aussi à l'in- 
tervention, c'est même à l'initiative de ces conseils qu'il 
faut recourir pour obtenir des encouragements au mariage; 
c'est-à-dire la pratique des enseignements religieux dans 
la constitution de la famille par l'union de l'homme et de 
la femme. 

Mais l'esclavage, cet état provisoire et préparatoire doit 
porter le poids de tous les tort^. Écoutez ; « Comment 
éclairer et fortifier la raison d'un homme, tant qu'on le re- 
tient dans un état où il lui est inutile, et où il pourrait lui 
être nuisible de raisonner (2) ! » 

Inutile et nuisible de raisonner ! Voilà ce que la raison 
déclare impossible , à quelqu'état d'abjection que vous 
abaissiez l'humanité ! La raison , mais surtout la raison 
religieuse, commence toujours par adoucir le sort du nègre 
et lui ouvre, ensuite, par ses conseils, les portes de la 
liberté. Oh ! si le nègre périssait tout entier, comme la 
brute, il pourrait, en certains cas bien rares, lui devenir 
cruel de prêter une oreille docile à la raison. Mais ne le 
dépouillons pas de son âme. Cette religion dont vous ré- 
clamez avec nous les bienfaits, et qui, par son caractère 
d'universalité atteint le cœur et Tesprit de l'homme dans 
tous les états, dans tous les temps, dans tous les lieux, celte 
religion se présente pour armer et orner ft nègre de vertus 
dont le dissuaderaient les faux calculs des passions ; et 
nous pouvons le répéter, sans crainte de démenti, il est 
rare que le maître manque aux habitudes coloniales en 
refusant d'encourager par la liberté, que souvent, le nègre 
refuse d'accepter^ l'exemple des qualités et des vertus qui 
sont la prospérité et le nerf de son habitation. 

La religion chrétienne éclata dans le monde au sein 
d'un esclavage tellement barbare que le nôtre n'en rappelle 
que le nom. Cette religion universelle (catholique) , et c'est 
là son principal caractère , c'est-à-dire instituée pour tous 
les hommes, a sanctifié des milliers d'esclaves, et des es- 
claves de l'espèce la plus brute, delà trempe la plus réfrac-, 
taire. L'expérience a prouvé qu'elle sait tout aussi fruc- 

(1 ) Id. Rap. Rémusat — Consultez id. rv^ de Broglie, p. 215 à 217. 
( 2 ) Rap. de M, de Tocqûeville, p. 4 » cession de 1839. 
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tueusement, et sans efforts, atteindre le nègre dans les 
plus intimes profondeurs de son âme. 

L'insuffisance du sacerdoce^ considéré. du côté du nom- 
bre et de la qualité surtout, ne présente pas un obstacle 
sérieux. D'une part, il dépend de tous d'augmenter les 
moyens, si vous voulez augmenter l'effet, et de l'autre J 
TOUS suffit de vouloir des réformes pour les avoir ; nous les 
demandons sérieuses et nous espérons qu'à ce point le gou- 
vernement voudra bien comprendre enfin tout ce qu'il y a 
de douleurs dans cette réticence!... 

Les supérieurs ecclésiastiques , Tépiscopat ne resteront 
jamais sourds à votre appel. Hommes de génie et de loyauté 
de toutes écoles, vous n'avez point oublié les services ren- 
dus, au dehors, par les missions, à la religion et à la France! 
Faites un signe aux lazaristes, leurs prêtres, leurs sœvin 
de charité, ou bien d'autres religieux, d'autres prêtres, 
d'autres auxiliaires, les frères des écoles chrétiennes, des 
ordres obscurs encore , si ce n'est dans l'obscurité où cou- 
lent les larmes de la misère, vont se rendre dans vos iles, 
et, sous l'inspiration de l'esprit qui les anime, la face de 
la terre y sera bientôt renouvelée. Mais qu'une nomination 
dans les îles ne soitjamais une faveur; qu*un prêtre se garde 
bien d'y poser le pied s'il oublie que le sacerdoce est un 
état d abnégation! 

Qui vous empêche, si vous y voyez l'ombre d'un avan- 
tage, de substitéfcr au prêtre isolé le sacerdoce régulier; 
ces communautés soumises, d'ailleurs, au contrôle du pou- 
voir temporel où le zèle des ministres, périodiquement 
réunis, s'entretient, se réchauffe et s'anime par une inces- 
sante réciprocité de surveillance et d'exemples? Les maîtres 
eux-mêmes vous feraient bientôt voir de nouveaux hommes 
dans leur personne, si les obstacles pouvaient naître de 
ceux qui vous conjurent de les aj^lanir. Mais ces pensées 
déjà, sur ce point, en harmonie avec les nôtres, cèdent ce- 
pendant encore à l'empire d'une crainte exagérée. « Dans 
plusieurs des pays où les Européens ont introduit la servi- 
tude, les maîtres se sont toujours opposés, soit ouverte- 
ment, soit en secret, à ce que la parole de l'évangile parvint 
jusqu'aux oreilles des nègres (1|. » 

Jusqu'à un certain point cela s'explique. En effet, avantles 
mesures sérieuses relatives à l'émancipation, nous voyons 

(i) Rap, Tocq., p. 5, 
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ces préjugés anti-religieux régner dans leur plénitude aux 
îles anglaises. Et Yoilà qui se conçoit. 

Car le protestantisme, chargé d'y répandre 1 Instruction, 
se forme d'ua mélange de religions sans liens ; de religions 
dont le nombre égale celui des membres qui les composent : 
proposition toute simple puisque le protestantisme, ennemi 
par essence du principe d'autorité, le rejette pour livrer 
chaque homme à la souyeraineté de sa raison individuelle. 
De là tout individu conséquent avec lui-même ne doit sui- 
vre que son propre raisonnement, doit se servir de pape et 
de concile, doit former à lui seul sa seule église. 

Qu'enseignera-t-il dès-lors? ce qu'il croira. Le contraire 
de ce que son voisin enseigne, inspiré par le même esprit 
d'indépendance ; c'est-à-dire on ne sait quoi. Mais, à coup 
sûr, il n'enseignera pas les vérités catholiques ou univer- 
selles, c'est-à-dire qui sont les mêmes pour tous les temps, 
pour tous les lieux, pour tous les hommes. 

Il enseignera donc des vérités de circonstances, ou des 
vérités variables et qui, dès-lors, ne sont plus des vérités. 
Or, lorsque le vent de l'indépendance vient à souffler, l'esprit 
d'indépendance et non point de liberté, qui anime toutes 
ces sectes, doit tendre à se répandre avec fureur» Dans ces 
cas la voix du ministre prêche des droits^ dont la raison, le 
plus souvent, ne se trouve que dans l'esprit du ministre ; 
et presque toujours elle se tait sur les devoirs. De là la 
terreur des maîtres, leur anîmosité contre des (1) minis- 
tres dont la bouche sème la révolte et la ruine. Mais ces 
antipathies n'ôtent rien à l'impétuosité du torrent. L'éman- 
cipation est devenue un fait imminent. Elle arriverait sans 
les ministres et plu& terrible s'ils la livraient sans direction 
à la fougue naturelle de ces écarts. Tous, d'ailleurs, ne 
prêchent pas une doctrine également redoutable ; et , 
comme d'une part l'influence ou la tolérance du maître 
ajoute à la force de la parole; comme de l'autre, rien ne 
serait plus effroyable au monde que le déchaînement de 
sauvages sans notions de morale, et que, si les fausses re^ 
ligions sont une calamité, la plu» grande de toutes les ca- 
lainités, c'est l'absence complète de toute religion qui en- 
traine l'absence complète de toute morale, on finit par se 
sentir tout rapproché ; il se fait des accommodemeats ta- 
cites ; on se recherche v et l'oa s'efforce de tirer Tun dû 

(1) Rap. de Broglie, p. 108, 119^ 
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maître, tout ce qui peut sortir de bien pour la civilisation | 
et le bien-être du nègre ; l'autre du ministre, tout ce que 1 1^ 
sa conscience et son orgueil peuvent imposer au nègre de *' 
respect pour la personne et les droits du colon (1). 

Ce que nous décrivons s'est opéré 

Cette nouvelle situation permit aux missionnaires anglais 
de s'em}uirer de l'esprit nattarellement religieux du nègre et 
de le plier à des habitudes généralement meilleures m 
moins mauvaises. — Or, si le premier spectacle du traiail 
des missionnaires anglais (2) avait effrayé le colon des As- 
tilles françaises, trop ignorant des avantages de sa religion 
une (3) , positive et invariable dans ses enseignements ; le 
dernier aspect des colonies anglaises a vaincu sur ce 
point les tristes préjugés qui s'étaient emparés de quelques 
esprits (4). 

Grande et déplorable serait l'ignorance des maîtres, s'ils 
craignaient le christianisme,* parce qu'ir(5) est une reli- 
gion d'hommes libres, » s'ils redoutaient qu'il ne vint là 
réveiller dans l'a me des esclaves quelques-uns des instincts 
de la liberté. » Car ce sont les instincts de cette sage liberté 
qui importent au salut du maître! 

Le christianisme également favorable au maître et à 
l'esclave est une religion d'hommes libres; mais surtout, 
de cette calme et' forte hberté d'âme qui se jouait au mi- 
lieu des bagnes de l'esclavage ancien. {Ergastula.) 

Et que Ion veuille à ce sujet, me permettre une confi- 
dence. Je l'adresse au public notre juge. J'ai surpris mon 
secret dans le dépouillement de la correspondance des apô- 
tres. Ecoutez : 

«Strvitcurs^obéissez en toutà ceux qui sontvosniaîtres se- 
lon la chair, ne les servant pas, seulement lorsqu'ils ont l'œil 
sur vous, comme si vous ne pensiez qu'à plaire aux hommes, 
mais avec simpHcité de cœur et crainte de Dieu. Faites de 
bon cœur ce que vous ferez, comme le faisant pour le Sei- 
gneur et non pour les hommes. Celui qui agit injustement 
recevra la peine de son injustice et Dieu n'a point d'égards 
à la condition des personnes (6). » 

(1) Consiill. le rap. de Broglie, p. 106, etc., 109, 248, 219. 

(2) Gonsult. le rap. de Broglie, p. 93, 94f 135, 136. 

(3) M. de Carné, vide suprà, 

(4) Consult. le rap. de Broglie, p. 215 à 220, etc. 

(5) Rap. Tocq., p. 5. — Id. rap. Rémusat, p. 1749, col. 3. Legem perfectam /i-^ 
bertatis, Saint-Jacques, ch. 1*% v. 25, cli. 2, v. 12. 

(6) SaÎDt-Pau] aux Colossicus, ch. 3, \, 2î, î^, ^î». 
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» Exhortez les serviteurs (servos) à être bien soumis à 
leurs maîtres, à leur complaire en tout, à ne les point con- 
tredire, à ne détourner rien de leurs biens ^ mais à leur té- 
moigner en tout une entière fidélité, afin qu'en toutes 
choses, ils fassent honneur à la doctrine de Dieu notre 
Sauveur (1). 

» Ayertissez-les ( il s'agit ici du maître et de l'esclave ) , 
d'être soumis aux princes et aux magistrats, de leur rendre 
obéissance, d'être prêts à faire toutes sortes de bonnes œu- 
vres, de ne médire de personne*, de fuir les contentions , 
d'être modérés^ et de témoigner toute espèce de douceur à 
l'égard de tous les hommes. Prêchez ces vérités (2). 

> Esclaves, soyez soumis à vos maîtres, non-seulement 
à ceux qui sont bons et doux, mais aussi à ceux qui sont 
rudes et fâcheux ; car, ce qui est agréable à Dieu c'est que, 
dans la vue de lui plaire, nous endurions les peines qu^on 
nous fait souffrir injustement. Aussi quel sujet de gloire au- 
rez-vous, si c'est pour vos fautes que tous endurez les mau- 
vais traitements! Mais si en faisant du bien, vous souffrez 
avec patience, c'est là ce qui est agréable à Dieu.., Il a 
souffert pour nous, vous laissant un exemple... quand on 
l'a maltraité il n'a point fait de menaces (3). » 

» Que tous les esclaves soient soumis au joug, regardant 
leur maître comme digne de tout honneur, de crainte que 
le nom du Seigneur et de sa religion ne soient blasphé- 
més (4). » 

Que ceux qui ont des maîtres fidèles ne les méprisent 
pas, parce qu'ils sont leurs frères, mais qu'ils les servent 
au contraire encore mieux... voilà ce que vous devez leur 
enseigner... si quelqu'un enseigne une doctrine différente 
de celle-?ci et n'embrasse pas les saintes instructions de 
N.-S. J.-G. il est enflé d'orgueil; il ne sait rien. 

Je ne découvre vraiment pas un mot dans ces paroles 
qui soit de nature à faire trembler les maîtres, et à ne pas 
rassurer les esclaves. Joignant l'acte à la doctrine, St-Paul 
renvoie à Philémon, son esclave Onésime, qui s'était enfui, 
et s'exprime en ces termes : « La prière que je vous fais est 
pour mon fils Onésime... qui vous a été inutile ^ mai5 qui 

( 1 ) Saint-Paul à Tite, ch. 2» y. 9 , 10. 

(2 ) A Tite, id. ch. 3, v. 1, 2., ch. 2, v. 15. 

"► (3) Saint Pierre, épît. 1'», ch. 2, v. 18, etc., à 23. 

(4) Saint Paul à Thimot» leet. 1'% ch. 6, v. 1, 2, 3^ 4* 
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maintenant jyous sera fort utile. » Pourquoi ? Èlst-ce parce que 
St Paul, apAtre* d'une religion d'hofnmes tiares (1),» l'en- 
tretenait de discours familiers aux sociétés d'abolîtionnistes? 

Les discoiu*s apostoliques n'offrent même, à ce qu*il pa- 
raît, aucune similitude avec ceux dont Fordonnance du 5 
janvier 1840, a fait retentir la chaire destinée à la prédica- 
cation des Ecritures, L'unique effet de ces prédications fut 
de répandre dans les esprits, l'agitation et le mécontente- 
ment. La voix du prêtre, lorsqu'elle sonne juste, ne laisse 
tomber le nom des droits de l'homme que dans l'oreille du i 
prochain de cet homme, en lui inculquant ses devoirs.— I 
Dieu qui veut cela connaît l'homme! 

Les maîtres qui possèdent quelque notion du christia- 
nisme, religion d'hommes vraiment libres, mais libres 
surtout (les mauvaises passions que produit l'igno- 
rance, ne peuvent craindre qu'il réveille dans l'âme de 
leurs esclaves , des instincts de la liberté, telle que l'enten- 
dent, non point d'honorables publicistes, mais les hommes 
de violence qui les commentent. Et l'esclave qui écoutera 
la voix du ministre des Écritures saintes, cette voix qui pé- 
nètre à Tàme parce que sa parole en sait la route, cet es- 
clave se gardera bien de redouter que le christianisme res- 
sère ses liens ; car le christianisme étend, par sa sainte 
doctrine d égalité, 1 émancipation del'àme, la liberté de 
l'àme à celle du corps. 11 donne donc un maître au maître: 
la loi de Dieu, le père commun; il donne donc à l'esclave un 
frère dans ce maître. Et si le christianisme respecte, ce- 
pendant jusque dans la servitude, des droits légaux, con- 
traires à sa propre essence, c'est qu'il est contraire à son 
essence de violer, soit un seul, soit plusieurs principes : les 
j)rincipes de l'ordre et de la propriété, par exemple, pour 
hâter de quelques instants le triomphe d'un autre principe. 
Cest qu'il lui répugne de chercher la route de l'ordre par 
le désordre qui ne peut y conduire; cest que la douceur 
de sa nature frémit à l'idée de briser ce quil lui est si facile 
de dissoudre. 

Voilà le christianisme des apôtres et non de quelques 
prêtres insuffisants par la doctrine et par le zèle. Quand à 
la grossièreté des notions religieuses du nègre, telle est la 
qualité de toutes ses notions ; telle aussi celle du paysan 



cjj. 



f 5) Uap. Tocq., p. 5, Leyem pcrfcctam tibcrtdlis, Sainl-Jacquc9 , ch. 1«% V. 25, 
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de plus des neuf dixièmes de notre fière Europe ; et, moins 
qu'à ce dernier, le temps doit manquer au noir si votre vo- 
lonté veut, aussi fermement que la nôtre, que le noir s'é- 
claire. Il ne vous reste donc qu'à choisir de dignes ouvriers 
évangéliques, pour spiritualiser le disciple. Tout doit mar- 
cher alors d'une marche plus vive, puisque ce sont les ré- 
volutions qui, en arrêtant l'essor de la religion dans les co- 
lonies, ont arrêté l'essor de la liberté qu'elle enfante. M. de 
Rémusat se plaît à ce loyal aveu. Ecoutez derechef : sous 
le rapport religieux , « les colonies ont été presque entière- 
ment abandonnées depuis 1793 (1). » 

Quelques soient d'ailleurs les dispositions particulières 
des maîtres, le premier devoir des Gouvernements, c'est 
de tarir la source des misères sociales ; et cette source, c'est 
l'ignorance des devoirs qui enfante les vices et les crimes. 
Cette ignorance, la religion seule la dissipe, parce qu'elle 
est la science des devoirs ou des obligations. {Rcligat.) En 
liant les hommes à leur devoir, elle les lie les uns aux au- 
tres, elle fonde la seule morale qui ait sanction, parce que 
son fondateur, qui est juste, a puissance et avenir. 

Le gouvernement doit donc soumettre les maîtres à l'o- 
bligation de laisser donner à leurs nègres l'instruction re- 
ligieuse (2) ; et ce devoir réciproque, d'offrir et de recevoir 
les enseignements de la religion ne datera point du jour 
actuel; « le code noir est formel à cet égard (3). » M. de 
Rémusat reconnaît que ses dispositions, tombées en dé- 
suétude, seraient encore un véritable progrès sous le rap- 
port religieux. . 

Que si certains maîtres, aveuglés par une fausse délica- 
tesse, ou bien plutôt, empressés de se soustraire à ce de- 
voir, alléguaient un respect exagéré pour la liberté de cons- 
cience, rappelons-leur que «si les noirs ne sont pas des 
brutes» (il), ce ne sont pas non plus des hommes faits; ce 
sont des enfants qu'on ne peut conduire à la connaissance 
et à la pratique des devoirs que par l'ascendant de l'auto- 
rité et l'habitude de l'obéissance. « Si l'on attendait en 
France, pour mener des enfants à l'école ou au catéchisme, 
qu'ils le demandassent, ou simplement qu'ils y conscntis- 

(3) Rap. Rémusat, Moniteur., p. i7/î9, col. 3. 

(2) On ne dit point enlever au maître une partie notable du temps de travail du 
ïïoir, sous prétexte dMnslrucUon I 

(3) Rap. de Broglie, p. 213. •— Rap. Rémusat. 

(4) Rap. de Broglie, p. 214. 
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sent; sien livrait en France, les enfants pendant leurs 
heures de loisir, à Toisiveté et au libertinage» sans aucune 
précaution, sans aucune protection, les blancs seraient en 
France, ce que sont les noirs dans nos colonies (1). » so 

Sans donc attenter à la conscience du nègre, il faut lui tk 
ouvrir l'esprit en présence des vérités de la religion. 11 cl 
faut faire en sa faveur, ce que nous faisons pour nos en- ec 
fants. Nous nions le droit d'imposer à des hommes faits, tu 
l'obligation de pratiquer une religion, mais c'est un droit so 
et un devoir, le premier de tous, de ne point vouer l'en- j d; 
fance aux désordres de l'athéisme, en la privant des lu- 
mières et des règles de conduite d'une religion. 

Le noir est profondément religieux (2)... cette différence 
entre le nègre religieux par nature, mais enfant du côté de 
l'esprit, et nos populations européennes instruites par la 
parole et par l'exemple ^ mais si souvent prévenues contre 
le zèle des ouvriers évangéliques, annonce la différence qui 
doit exister entre la délicate position du missionnaire euro- j 
péen, condamné dans l'intérêt de ses travaux, aux lenteurs t 
et aux précautions d'une excessive prudence ; et la positioft 
moins difficile, du prêtre civilisateur aux Antilles. Car l'état 
présent des colonies, porte à croire que les répugnances anti- 
religieuses de quelques colons, répugnance que rintérêt,à 
défaut d'autres sentiments, rendrait une stupidité brutale, 
seraient aussi rares que le sont l'ignorance et l'inhumanité 
de ces mêmes hommes si fréquemment calomniés. Mais 
l'esclavage abrutit l'homme et contremine l'action des prin- 
cipes religieux ! Voilà qui est encore de dogme chez les 
partisans, à tout prix, de l'émancipation immédiate. Tout 
relatif leur est absolu. 

Ecoutez donc dans son interrogatoire, M. le président 
de la deuxième commission : 

« Croyez-vous que les nègres, tant qu'ils restent dans 
l'état d'esclavage, qui tend à abrutir l'homme, soient sus- 1 
ceptibles d'une éducation morale et religieuse (â) ?» i 

Un peu de réflexion, un peu de lecture, à défaut d'un j 
petit voyage aux Antilles, dispenserait de cette naïve ques- 
tion. Aussi M. le président ne se l'est-il permise que pour 
l'acquit de sa conscienccj^et dans le dessein impartial d'ins- 

( 1 ) Id. V. au rap. p. 214 , 215. 
(2) Rap. de Broglie, p. 155. 
("j; /fap. Tocg., p. 65. 
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truire le vulgaire par la réponse qu'il attendait. Cette ré^^ 
ponse la voici : 

« Je le crois; je pense que les esclaves, dans l'état où ils 
sont, peuvent être facilement instruits. S'il y a une situa- 
tion propre à la préparation, c'est celle-là. Je crois que le 
clergé est le meilleur moniteur de civilisation qu'on puisse 
employer maintenant vis-à-vis d'eux. Dans toute autre si- 
tuation, il n'y aurait pas moyen de les atteindre. Les be- 
soins étant fort peu de chose, le travail n'en découle pas 
naturellement. Il n'y a donc pas moyen de saisir une po* 
pulation si vagabonde (1). » 

La parole d'un voyageur spirituel, et dont j'ai presque 
en tous cas, constaté la véracité dans sa description des 
Antilles^ rendra cette vérité non moins palpable (2). 

« La servitude des Africains aux Antilles, loin de les 
abrutir, les élève et les ennoblît plus que je ne saurais le 
dire. Les nègres qui passent de l'esclavage absolu des maîtres 
sauvages et idolâtres à l'esclavage modéré et réglé de mai-- 
très clirétîens et civilisés, doivent faire un progrés sensible 
dans leur façon de sentir et de penser. Quand on est bar- 
bare, on ne se mêle pas impunément à la civilisation. » 

Et l'une des meilleures preuves de cette assertion, tous 
les voyageurs peuvent l'attester, c'est quel'onregarde «comme 
une grande aristocratie d'être nègre créole (3), » ou né 
aux colonies. « L'on n'a pas d'idée des supercheries co- 
miques que les nègres nouveaux inventent pour se don- 
ner entre eux l'insigne distinction placée dans la qualité de 
créole. », 

L'état d'esclavage ne tend donc point, nécessairement, 
et par sa nature, à l'abrutissement de l'homme; souvent il 
prépare l'homme à la civilisation comme 1 enfance le pré- 
pare à la virilité. 

Mais ce n'est point assez d'un témoignage ; quelqu 'opi- 
niâtres que soient les préventions, elles se dissipent aux 
rayons de la lumière en les provoquant. Grâces, donc, 
soient rendues à M. le président dont la sagesse a conduit 
l'enquête dans la direction de cette voie lumineuse (4). 
« Croyez-vous qu'il soit plus facile de préparer, pour la 

(1 ) Rap. Tocq., p. 65. M. de Cools. 

(2 ) Voyage aux Antilles, Globe, 24 novembre 1841. 

(3) Id. Voyage aux Antilles, 27 octobre 1841» Globe. — Voir id. D\jl<c.Iw^>^* Al.. 

(4) Rap. Tocg.. p. 69, 
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liberté, les nègres créoles qui sont nécessairement dégradés 
par la condition dans laquelle ils sont nés et ont vécu, que 
les nègres de traite ou d'Afrique, qui n'ont d'autres défauts 
que ceux partout inhérents à l'état sauvage? > 

Réponse. — « Je suis convaincu que le nègre créole est 
supérieur au nègre d'Afrique (1); la race en contact avec la 
race européenne a prodigieusement gagnée sous l'influence 
de la religion chrétienne, l'ef^clavage est devenu, pour la race 
africaine, le premier pas fait dans la civilisation ; > et, le 
premier instituteur de ce nouveau venu d'Afrique, esclave 
ou libre de naissance, c'est ce même nègre créole, dont le 
titre n'est point celui d'une sinécure! L'instituteur doit-il 
être au-dessous du disciple? 

« Le nègre créole est très-intelligent et plus propre à la 
liberté que le nègre africain. Mais, peu à peu (2), la race 
africaine s'éteint et, avec elle, les dernières traces de la 
barbarie. » 

« Les nègres créoles sentent tellement (3) leur supério- 
rité,_qu'ils forment une aristocratie parmi les esclaves. » 

Enfin « il sera d'une difficulté extrême de (4) donner des 
habitudes morales aux nègres après leur émancipation. 
Les obstacles seraient, alors, en quelque sorte, insurmon- 
tables. Lorsque les esclaves sont réunis dans l'habitation 
et sous l'action du maître, ils peuvent être astreints à rece- 
voir une éducation commune. Mais, une fois en liberté, ils 
ne dépendraient plus de la loi dont l'action ne peut des- 
cendre dans les habitudes et les détails de la vie privée. » 

« Je croîs les nègres de nos colonies (5) «très-suscepti- 
bles d'éducation et de moralisation. L'action du clergé est 
très-puissante sur leur esprit, et j'ai la conviction qu'elle 
pourrait les amener dans un temps assez rapproché à des 
habitudes d'ordre, de famille et même de travail. J'en ai fait 
personnellement l'expérience, et je crois que l'influence de 
la religion est la seule efpcace pour leur entière civilisation. » 

La race nègre est donc susceptible de civilisation (6) ; 
mais « le pouvoir de la loi serait impuissant sur cette race 

(1) Rap. Tocq., M. de Cools, p. 69. 
(3) M. de Jabrun, rap. Tocq., p. 69. 
( 3 ) M. Vidal de Lingendes, rap. Tocq., p. 70. 

(h) M. Vidal de Lingendes, M. de Saint-Georges^ Rap. Tocq., p. 70, 96. 
(5) M. de Jabrun, rap. Tocq., p. 65. 
{'âj M, de Cools, rap. Tocq., p. 72. 
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si elle n'était pas préparée à Témancipation par la consti- 
tution de la famille. » 

Travail et mariage religieux ou irrévocable, conditions 
fondamentales de la famille, puis de la société civilisée, 
voilà deux impossibilités contre lesquels tous les efforts ont 
eclioué; dont la première ne cède qu'à la contrainte; mais 
qui, Tune et l'autre, dès que la religion parle, n'hésitent 
guère à se rendre. 

Vainement l'intérêt, si puissant sur nos actes, avait-il' 
porté les propriétaires à user de tous les moyens en leur pou- 
voir pour décider leurs nègres au mariage ; rien ne pût 
triompher de cette antipathie et l'on peut concevoir com- 
Lien elle est contraire à la fortune du planteur. 

En effet « le nègre (1) étant naturellement très-porté 
pour les femmes se forme des liaisons, soit sur l'habitation, 
soit ailleurs » et presque toujours ailleurs. Car cet homme 
dont il s'agit de briser les fers, est aussi libre que l'air sur 
l'habitation du maître, lorsqu'une fois les heures de travail 
sont accomplies. Et dès lors, « les nuits qu'il passe avec sa 
maîtresse ; l'aller et le retour, et quelquefois d'une habita-' 
tion très-éloîgnée, le fatiguent et l'énervent. Il travaille fai- 
blement pour son maître et peu ou point pour lui ; Souvent 
se dérange et se nourrit mal, son jardin (2) ne rapportant 
plus. » 

Vainement les maîtres, lassés pendant une époque, pa- 
raissent-ils avoir repris cœur. « 11 n'est pas de moyens 
qu'on n'emploie pour les déterminer à se marier. Conseils, 
instances, caresses, rien n'y fait. J'ai interrogé une né- 
gresse qui avait onze enfants du même nègre et qui avait 
toujours refusé de l'épouser. Elle ne me donna pas d'au- 
tres raisons, sinon qu'elle ne voulait pas (3). J'ai consulté 
beaucoup de prêtres sur cette répugnance ils m'ont tous 
répondu qu'on ne pouvait amener au mariage que ceux qui 
s'étaient laissés prendre aux choses de la religion. » La reli- 
gion, seule, dompte le sauvage et l'esclave ; les faits ne nous 
manqueront point. 

(1) Manuscrit d* Adrien G. des Mousseaux, gentilhomme ordinaire du Roi, capi- 
taine aux hommes d*armes, armée des princes : qui a passé 7 ans dans les Antilles an- 
glaises et françaises, dégagé de tout intérêt (de 1795 à 1803. Ce manuscrit, rempli de 
documents précieux concorde avec la plupart des écrits modernes et des témoignages 
contemporains que j'ai trouvés les plus véridiques, p. 22. Je citerai oet écrit par Tab- 
bréviation : Man. patem.) 

(2) Voyez au di. : État du Nègre, ce que c'est que son jardm, 

(3) Voyage aux Antilles, 29 octobre 1841* 
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« Nos institutions colonialf^s n'ont (1) point encore fa- 
vorisé autant qu elles l'auraient dû le mariage des nègres. 
11 faut dire, cependant, que sur ce point, la volonté indi- 
viduelle des maîtres a quelquefois essayé de faire ce que la 
loi ne fait pas. Mais les nègres ont, le plus souvent, échappé 
et échapi)ent encore à cette salutaire influence. » Est-ce 
donc vraiment « qu'il existe une antipathie profonde et 
naturelle entre l'institution du mariage et celle de l'escla- 
vage (2)? » Pas le moins du monde et c'est là, puisqu'il 
faut le dire, une de ces sentences que la réalité désavoue. Et 
cependant, de sentences pareilles, que nous jugeons au 
jour des faits, on a construit l'échafaudage de maints sys- 
tèmes ingénieux et faux au lieu d'embrasser une bonne et 
simple théorie ; au lieu de la dégager et de la reconnaître, 
comme nous étions en droit de l'attendre d'hommes d'un 
talent incontestable. 

Eh bien! non-seulement nous voyons la religion sejoutr 
de cette antipathie profonde^ mais encore dans l'état actuel 
des choses, MM. les Délégués s'accordent dans cette ré- 
ponse motivée que le rapport mentionne : « Il y a, propor- 
tion gardée, plus de mariages contractés (â) dans la popu- 
lation esclave que parmi les nouveaux libres. » Donc 
« l'émancipation n'est pas opportune en ce sens, qu'il faut 
préparer d'abord les esclaves à la vie de famille par une 
éducation religieuse et morale (4). Il y a chez nos esclaves 
tous les sentiments de la famille ; on ne sépare jamais les 
familles. Le mari et la femme ne peuvent être rendus sé- 
parément et les esclaves mariés sont, presque toujours, 
l'objet d'une prédilection marquée delà part des maîtres.» 

De nouvelles sentences viennent intrépidement heurter 
l'autorité de ces faits et de ces observations. Vos yeux vous 
disent que le mariage est plus fréquent chez le nègre es- 
clave que chez le nègre libre. Eh bien 1 « Un homme ne se 
marie point quand... ses fils doivent naître ses égaux... (5)» 
Et l'on veut qu'il se marie lorsque des projets qui se dis- 
putent la sanction de la loi déclarent l'enfant supérieur aux 
auteurs de ses jours en dotant de la liberté la première 
heure de son existence ! 

(1) Bap. Tocq., p. 3. 9 

(2) Rap. Tocq., p. S. 

(3) V. rap. Tocq., p. 67. Délégués. 

(4) Bap. Tocq., p. 68. Dél^ués. 
(5) Rap, Tocq,, p. 3, 4. 
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Non, vous dira du haut de la tribune M. Mauguin (1), 
auquel la voix d'un député rappelle Tintervention prochaine 
des erreurs de la dernière commission ; j*ai lu le rapport, 
et si ses conclusions arrivent devant la chambre je me mon- 
trerai leur plus ardent adversaire. Pas plus que vous je 
n'appuie l'esclavage, mais je ne veux pas que l'esclave dont 
on brise les fers soit un inconvénient, un danger pour la 
société dans laquelle on l'introduit ; vous n'av€z rien fait 
pour préparer l'émancipation, vous n'avez pas songé à 
faire des citoyens de ces esclaves, et vous pensez qu'il vous 
sui&ra de dire sois citoyen; comme le payen, au bois ou 
au marbre : sois Dieu ! Rendez donc ces populations dignes 
de recevoir le bienfait de la liberté. Organisez d'abord la 
famille, car si vous émancipez les enfants, comment vou- 
lez-vous qu'ils regardent leurs pères qui restent esclaves. 
Vous voulez rendre la liberté à ces hommes et vous détrui- 
sez parmi eux la famille. » 

Malgi'é plus d'un demi-siècle d'indépendance, la républi- 
que Haïtienne nous laisse voir ce vice inséparable de la paresse 
et de l'oisiveté, la débauche^ qui n'est point l'esprit de fa- 
mille, régnant encore en souveraine, sur les basses classes, 
c'est-à-dire sur la très-grande partie de ses citoyens, au sein 
de cette nuance de population que formeront exclusive- 
ment les noirs émancipés, les nouveaux nés de la li- 
berté (2). 

C'est que, de quelque côté qu'on aborde la question, 
tout ramène invinciblement, à la nécessité urgente de 
« cette éducation morale et religieuse dont il est suscepti- 
ble, et qui ferait aimer le travail, les liens de famille et les 
bonnes mœurs, » à cet homme « d'ailleurs facile à gouver- 
ner, » mais que l'indépendance n'affranchit pas de ses vices ; 
car « l'insuffisance des moyens ordinaires de police a déjà 
fait exprimer, partout, dans nos colonies, le besoin des lois 
spéciales contre le désordre et le vagabondage des nouveaux 
libres (3). » 

Ce nègre que l'esclavage doit nécessairement dégrader, 
selon la doctrine des systèmes, c'est, au contraire, la liberté 
qui le ravale, lorsqu'elle vient le saisir avant que la reli- 
gion l'ait réintégré dans sa nature d'homme. Nous serons 

(1) Séance de la «Chambre des Députés, du 28 juin 1843. 

(2 ) Voy. le grand dktion. de Piquet, tome 4, 2« partie. Haïti 1828. 

(3) M. de Gools, rap. Tocq., p. 72* 
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sobres dexernples, « mais il rn est un frappant dont je puis 
parler, celui des nègres de Boscli, déserteurs de Surmam, 
dont l'indépendance a été reconnue par le Gouvernement 
Hollandais... Depuis long-temps ils sont libres (1). Les 
luttes qu'ils ont soutenues auraient dû leur donner de l'é- 
nergie. Us viennent, quand ils veulent, à Paramaribo, ca- 
pitale de la colonie, ils ont donc sous les yeux la civilisa- 
lion, lis ont les moyens de s'instruire dans la religion, 
dont les secours sont à leur portée , et, cependant, loin de 
faire quelques progrès dans la civilisation ils sont retombés 
dans l'état sauvage. Us vont nus la plupart du temps...» 

Il est utile d'étudier, dans l'ouvrage intitulé : Résultat de 
la liberté des noirs à Cayenne de 1794 à 1803, par M. Ar. 
Aubert (2), les funestes effets de la libération subite des 
esclaves. L'abandon de la culture, la ruine des habitations, 
la famine, la décroissance de la population, l'augmentation 
des crimes, voilà quelles furent les conséquences, en dépit 
des efforts successifs (3) tentés par les agents de la conven- 
tion et du directoire. 

« Il est constant, pour ceux qui connaissent l'état actuel 
de l'esclavage aux colonies, que les mêmes faits se repré- 
senteraient si l'on ne prenait pas les moyens de préparation 
que nous demandons... Il y a une distance (4) immense en- 
tre un système qui domine complètement la volonté de 
l'homme quand au travail, » le système religieux « et celui 
qui laisse cette volonté libre errer sans direction. » Confir- 
mons encore cette vérité par quelques exemples, les preuves 
ne peuvent emprunter trop de formes. 

Les persécutions de la république ont expulsé l'abbé du 
Hamel de la Guyane; il se rend à Ste-Croix. Les esclaves 
de l'habitation de Montpellier vivaient dans la plus grande 
insubordination. Le prêtre y entre, parle, et tous les cœurs 
sont gagnés. Les esprits s'ouvrent, une réforme incroyable 
s'est opérée, tous les nègres se livrent, avec ardeur, autra- 
vailj tous aiment leurs maîtres ; cette habitation devient 
une des plus florissantes. Tous les nègres se marient, ks 
familles vivent dans l'union la plus parfaite. Les enfanssont 

(i) M. V. de Liogendesi rap. Tocq., p. 93. 

(2) Id. 94. 

(3) Id. p. 95. 

(4) Id. 94, 95. 
) P. 95, id. — Id. Tabbé Hardy, direct, du sém. du Saint-Esprit. Liberté et Tn^ 
p. 12. 
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élevés dans la crainte de Dieu (1) et l'amour du travaUj i 
c'est-à-dire en hommes dignes de la liberté. L'abbé du Ha- 
mel ne borna point son zèle à cette habitation à laquelle 
îl consacra six années. Il en attaqua plusieurs autres où il 
obtint des succès aussi prompts qu'heureux. L'abbé du Ha- 
mel revit, aujourd'hui, dans l'abbé Monnet ; ilremradans 
autant de prêtres qu'il plaira au Gouvernement (2) d'en di- 
riger vers les colonies, pourvu que les choix ne soient pas 
livrés aux caprices du hasard ou de la faveur. — L'admi- 
nistrateur d'une colonie française restait donc bien au- 
dessous de la vérité en traçant ces lignes (3) : six bons prê- 
tres feraient ici plus que 400 hommes de troupes. Et, 
cependant, c'est à peine, dans nos colonies, si l'on compte 
un prêtre par paroisse ! 

Las-Case déterminait au roi, son maître, mille lieues de 
côtes et s'engageait, au bout de deux années, à l'aide de 
50 missionnaires, de lui faire compter 10,000 fidèles sujets 
déplus, sans- charger de chaînes des peuples libres, sans ré- 
pandre une seule goutte de sang innocent (4). 

Il est inutile de rappeler, avec le philosophe Raynal , 
les merveilles enfantées par les missionnaires de la religion 
chrétienne au Paraguay, chez les Moxes, au sein des peu- 
plades les plus féroces de l'Amérique. A qui n'est familière 
l'histoire de ces prodiges ? et cependant « les Indiens sont 
peut-être » (5) , sont indubitablement « moins faciles à ci- 
viliser que les nègres » , parce qu'ils sont plus sauvages. 
Mais, ce qu'il est permis à bien plus de gens d'ignorer, c'est 
une vérité rappelée dans l'excellent rapport de MM. Hue 
et de Chazelles : « On se souvenait , dans les colonies (7), 
que les habitations qui avaient appartenu aux ordres reli- 
gieux avaient toujours présenté des ateliers modèles sous 
le rapport de l'ordre, de là discipline et même du travail ;» 
et , cependant , que de réformes n'exigeaient point elles- 
mêmes quelques-unes de ces corporations religieuses en 
ces temps de décadence de la discipline! 

Nous comptons peu sur cette moralité hâtive, sur cette 

(1) L'abbé Hardy, id. p. 90, 91, 92. 

(2) Rap. de Broglie, p. 153. 

(3) L'Abbé Hardy, p. 48. 

(4) L'abbé Hardy, p. 24, 25. 

(5) Rap. Tocq. M. de Saint-Geonçes, p. 97, année 1839. 

(6) Rap. Tocq., p. 68. M. v. de Lingende», 

(7) Hue et G., p. 76« 
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Tertu de serre chaude que Ton fait éclore sous le souffle d'uo 
prédicateur,! (1) dit M. Gochut, dont nous approuyonsyiTe- 
ment l'opinion, c Ce n'est qu'à la longue, et par une pratique 
soutenue des devoirs sérieux que se forme , au sein d'un 
peuple, ce sentiment moral qui fait sa force et sa noblesse.» 
C'est donc la tradition de ces bonnes et religieuses prati- 
ques qu'il importe de raviver, de soutenir. Et c'est le sou- 
venir, toutvif encore de leur longue et puissante influence, 
qui à motivé cette question posée par M. le Président de la 
Commission de 1839. 

c Les anciens ordres religieux possédaient des habita- 
tions à la Martinique. S'est-on aperçu que leurs esclaves 
eussent une meilleure conduite et fussent plus rehgieux 
que les autres ? » Vous avez pressenti la réponse. 

Le nombre des familles y était beaucoup plusgrand(3), 
la disposition des ateliers plus parfaite, et cela s'est 
maintenu. Le bon effet produit par ces ordres monas- 
tiques se fait encore sentir malgré la bnguewr des temps 
écoulés et l'influence contraire des temps qui ont suivi cette 
(â) époque. 

Il y a eu , à la Guyane , des habitations considérables 
appartenant à des religieux. Ces habitations étaient très- 
bien administrées. Les religieux avaient civilisé même des 
Indiens , qui sont peut-être « moins faciles à civiliser que 
les nègres , » (A) par ce qu'ils sont plus sauvagesé - 

€ Le Président : Et vous trouvez que leurs nègres étaient 
meilleurs? — M. V. de Lingendes : Ils étaient plus civili- 
sés que les autres. 

Yoilà cette influence de la religion catholique si contraire 
à celle des intendants et des maîtres protestants anglais > 
qui , dans l'île de la Trinidàd , feraient préférer aux mis- 
sionnaires Catholiques l'état d'indépendance sauvage, en 
quelque sorte , à celui où les retenaient ces hommes éga- 
rés (5j% — Non, si les nègres étaient sérieusetoent prépa- 
rés à la civilisation , par cette instruction religieuse , oo ne 
verrait point, comme tout récemment encore, à la Jamaï- 
que , le gouverneur, sir Charles Metcalf , signaler les cruels 

(1) M. CoGhut, p. 216, Revue des Deux-Mondes, ut iufnrU 

(2) M. de Cools, rap. Tocq. 

(3) M. de Jabrun, rap. Tocq. 

(4) M. T. de Lingendes. 

(â) Annal de la prop. de la foi, janyier 1840, n* 68, p. 46. 
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inconvénients de rémâncipâtion^etla méfiance réciproque 
des anciens maîtres et des anciens esclaves (1)< 

Enfin M. de Rémusat nous rappelle dans son rapport 
qu'il existe à la Guyane une belle habitation domaniale 
du nom de la Gabrîelle. « Là on retrouve quelques restes de 
tradition religieuse (2) ; et ce qui eât plus remarquable , 
sur 166 individus des deux sexes , au-dessus de 21 ans , 
66 vivent dans les liens du mariage* » 

A la Guyane encore , sous le gouvernement absolu et 
religieux de madame Javouhey , supérieure générale de la 
congrégation de Cluny, la petite colonie de la Mana s'est 
soutenue , ou du moins « le zèle et la fermeté de madame 
Javouhey étaient parvenus à maintenir, dans son établis- 
sement (â) , Torcke, l'union, le travail, et à donner aux 
noirs quelques habitudes religieuses. Les mariages étaient 
très-fréquents. 

Ce n'est donc point , comme l'a prétendu M, Odilon 
Barrot , l'esclavage qui détruit la famille ; bien au contraire, 
il en facilite la constitution, grâce à l'instruction religieuse 
qu'il permet aux esclaves réunis et disciplinés de recevoir 
et de goûter* 

Et la religion $ après avoir constitué la faihille, constitue 
la société tout entière. On va le voir. Elle apprend, en 
effet , au nègre ce que ses instituteurs de toutes écoles 
devraient bien ne plus paraître ignorer. 

C'est que la liberté vit de restrictions. 

C'est que si la liberté permettait tout à tous ; elle permet- 
tait au fort et au faible ce que le fort , tout seul , se trou- 
verait capable d'effectuer. C'est qu'elle attenterait au droit 
commun en fondant le règne d'une aristocratie rusée et 
violente. Car, dans toutes les réunions d'individus , les 
hommes forts d'esprit et de corps , ce sont l'exception , le 
très-petit nombre , c'est une aristocratie ! 

Et la liberté légitime ^ la seule qui soit liberté, celle qui 
devrait être l'àme de la liberté légale, le résultat des 
lois humaines positives , dérive de la loi universelle , long- 
temps méconnue dans les ténèbres au sein desquelles elle 
jetait ses lumières. Elle dérive donc de la loi qui fut insti- 
tuée pour tous les temps, poUr tous les lieux, pour tous 

(1) Nouvelles ann". de Toy. — Id. A*" série, tome 1*% pw S64« année 1840. . 

(2) Rap. Rémusat, p. 174S, col l'*. 

(3) Id., id, , , .. 
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les hommes : de la loi de Dieu donc , ou des grands prin- 
cipes généraux de la société dont l'esprit se réduit en der- 
nière analyse, à ces très-simples et substantielles paroles : 
amour mutuel , amour de Dieu. 

Et , non-seulement , les principes de cette liberté rési- 
dent à la portée des intelligences vulgaires , mais, ce qu'il 
y a de merveilleux , c'est qu'en répandre l'amour, c'est 
inspirer l'amour du pouvoir ! 

Car le pouvoir est le ressort visible des sociétés ; or, la 
religion apprend à l'homme qu'il est un être éminemment 
sociable ; et , la prospérité , la perfection des sociétés, c'est 
évidemment la plus grande somme possible de liberté pour 
les êtres qui les composent. Eh bien ! la religion ennemie 
d'une indépendance sauvage , qui se traduit par la fainéan- 
tise et d'odieux excès; la religion, en inspirant l'amour et 
la science d'une liberté sage et vraie , inspire donc l'amour 
du pouvoir. L'homme religieux est donc l'homme émi- 
nemment civilisé et social ! Rendre le nègre religieux, ce 
sera donc constituer sur les bases les plus solides la so- 
ciété coloniale ; la régénérer, au lieu de la jeter dans une 
myriade d'alternatives dont la moins défavorable est un 
désordre. Lorsqu'aux certitudes de l'argumentation, se 
réunissent la certitude des faits , des exemples, de l'his- 
toire, est-il raisonnable ou non d'insister sur l'adoption 
exclusive du projet de l'émancipation par les moyens reli- 
gieux au sein de l'esclavage ; puisque déjà , l'esclavage est 
une discipline propre à conduire par une voie rapide 
à une discipline plus parfaite. 

S'agit-il de tracer ce plan , ( et nous sommes loin , en 
le proposant , de mépriser les perfectionnements indus- 
triels et économiques propres à le soutenir ) ; consultez , 
non point un homme, mais les hommes appelés à en diri- 
ger l'exécution. — Le Gouvernement détermine les régions 
que doit traverser une route , puis , lorsqu'il est question 
de tracer le plan , d'aviser aux moyens de la rendre solide 
et directe , de l'ouvrir enfin , il fait appel à la science spé- 
ciale des ingénieurs. L'exemple est sage. 

L'exemple est sage , mais jusque-là seulement. Gardei- 
vous , pour ce qui suit , d'une imitation servile et maté- 
rielle. 

Ne dites point aux ouvriers évangéliques : nous vous 
donnons tant d'années pour accomplir votre tâche ; voilà 
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rotre limite dans le temps (1). Ce laps écoulé, nous exigeons 
a livraison de vos travaux. Ils ne pourraient s'y engager 
ans folie ; car leur tâche n'est point celle d'un architecte 
îhargé d'aligner des pierres , et dont la science suppute 
nathématiquement jusqu'aux plus faibles résistances delà 
natière inerte. Il est au-dessus de leur pouvoir de vous 
lonner un devis exact de l'état futur de ces pierres vivan- 
es dont se formera l'édifice que vous les chargez de con- 
traire. Laissez le temps à ces ouvriers rapides d'étudier 
e terrain, les choses, les hommes, les caractères, les 
réjugés, les intérêts et les passions , le maître et l'esclave. 

De ces notions diverses ils feront sortir et combineront 
îurs moyens , car les moyens ne peuvent avoir l'unité ni 
i simplicité de la cause. Peu d'années suffiront; mais, 
ombien? s'il vous faut , à toute force , une réponse rigou- 
susement exacte, faites venir un prophète! sinon, ne 
raignez point d'accepter, un peu plus tard pour juges de 
opportunité de l'émancipation , des hommes au zèle des- 
uels on n'a jamais reproché que trop d'ardeur;; des liom- 
les impartiaux par état , consolateurs naturels des afïlic- 
ons , et qui , par conséquent , s'ils se laissent entraîner 

quelque faiblesse , ne savent mollir qu'en faveur du parti 
ï plus malheureux y c'est-à-dire fe plus digne dlndul- 
ence. 

Brusquer, c'est convoquer ïe hasard aux conseils de la 
rudence , et placer sur un coup de dés , Texistence des 
[>lonies. C'est risquer de rompre le traitement au milieu 
une cure infaillible, dont fe médecin seul est le juge et 
î maître. Et sans parler, une fois encore, des principes 
e la haute morale, c'est jouer, ou le grand et fondamen- 
il principe de la justice politique et civile , ou les millions 
e la France (2). 

En effet , s'il vous est donné d'organiser le travail par 
!S préceptes de la religion qui , seule , oblige et lie l'hom- 
le au travail ^ dans les régions où le climat lui permet 
e vivre exempt de labeurs > l'émancipation ne vous en- 
age plus à indemniser le planteur que de la valeur unique 
e son nègre (â). L'indemnité se trouve diminuée de tou- 

( i ) Consultez M. Jubelin» anden gouYerneur delà Guyane et de la Gnadétonpe» 
té dans Théorie et Pratique, p» 11 à 16. 

(2) Voir le chap. Indemnité» 

(3) Voyez le chap. de Tlndemnité et les impossibilités qu*èlle entralùev 
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tes les chances de bénéfice que lui offre la certitude du 
travail libre moyennant un salaire modéré et la fondation 
de familles fécondes d'agriculteurs. Et, croyez-le bien, 
dans ce cas , le colon , délivré de deux fléaux : l'e$clavag(, 
et l'imminence de sa ruine , ne voudrait ou ne pourrait 
élever de ridicules prétentions. 

Mais si, emportés par la fougue d'une malheureuse coït- 
fiance, vous prétendez forcer la nature et lui imposer voin 
heure, au moins, alors , redoublez d'efforts , organisez et 
réglez vos moyens, pour les laisser se décupler encore, 
s'il se peut , par le jeu d'une concurrence libre et provo- 
quée , dont vous vous réserverez seulement de diriger et 
de modérer l'action , d'accord avec les notabilités colo- 
niales. 

Si ce projet, où la possession du cœur de l'homme et la 
régénération des colonies , œuvre de circonspection et de sa- 
gesse , semblent devenir le prix de la course ; si ce projet 
ne s'offre point aux ardeurs de votre empressement avec 
toutes les apparences de la perfection , les circonstances 
que vous tenez à décréter législativement, (1) lorsque h 
nature vous les refuse , en légitimeront peut-être l'idée 
finale. Car telle est l'importance du but que l'on ne sau- 
rait par trop de moyens et d'efforts , s'évertuer à l'attein- 
dre. 

. Et dans ce cas , la religion catholique , par la certitude 
et l'invariabilité de sa doctrine , offrirait à la concurrence, 
contraire aux règles de l'unité , moins de facilités de dé- 
sordres et de confusion que ne l'ont fait les sectes dissi- 
dentes dans les Antilles livrées aux missionnaires angli- 
cans. 

(1) Rap. de Broglic. Voir le manuscrit. 
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CHAPITRE VI. 

ÉTAT MORAL AdDEL DEH COLONIES. 



Si Tesclavage dégrade et abrutit Thomme, si la liberté 
le régénère, notre esprit admettra, sans répugnance, que 
le temps, par la grâce unique de son cours régulier, fait 
éclore dans Tàme de l' affranchi les qualités et les vertus in- 
hérentes à l'état de civilisation. 

L'esclave est libre, enfin; la raison lui permet de raison- 
ner « sans qu'il puisse lui être nuisible de le faire, (i) U 
nous appartient de le juger dans ce nouvel état. 

Le spectacle d'une moralité plus grande, d'une sécurité 
plus parfaite, s'est-îl offert^ dans les possessions françaises 
tlepuisla rapide progression des affranchissements de noirs; 
aux Antilles anglaises depuis l'émancipation définitive ?... 
Nous aborderons, à part, la grande question du travail. 

Les colonies! • Est-il un autre pays où la société 

ait trouvé plus de sécurité et de confiance en elle-mê- 
me (2) ; un autre pays où l'on parcoure les grandes rou- 
tes, la nuit, sans redouter les voleurs ; un autre pays, enfin, 
où le propriétaire reste seul, chez lui, sans aucune dé- 
fense, à la discrétion de ses esclaves, tous armés de cou- 
telas ? • 

Car « les créoles vivent perpétuellement au milieu (3) 
de leurs nègres ; la nuit ils en ont toujours un ou deux qui 

( 1 ) Voyez le rap. Tocq., p. k* 

(2) Dudary, p. 9. 

(3) Voyage aux Antilles, octobre 1841. — Id. Hue et G,, p. 64. —* Id. Manusc 
patern., p. 47. 



- 404 - ' 

dorment dans leur chambre et qui savent où se tiennenl 
les bijoux, la bourse, l'argenterie. Il n'y a pas aux mai- 
sons une porte qui ferme, et, a cent pas de rhabitation, 
se trouvent cent cinquante à deux cents nègres armés de 
coutelas. Voilà les créatures que les philanthropes euro- 
péens représentent chargées de chaînes, déchirées parle 
fouet, le cœur plein de haine et de vengeance contre le 
maître. Quels hommes, en Europe, oseraient faire coucher 
des domestiques armés dans leur chambre, à côté d'eux cl 
de leur argent? » : 

«M. de Chàteaubrun, ancien officier des armées im-lc 
périales, m'a dit qu'en cas de soulèvement et de révolu- lu 
lion, il n'hésiterait pas à armer lui-même ses nègres et i ' « 
se mettre sous leur sauve-garde. Et M. de Gliàteaubnm 
n'est pas le seul qui m'ait donné pareille assurance. (1)» 

« C'est que l'influence morale du maître sur l'esclave 
afi'icain a été une tutelle nécessaire » et efficace. « Avec une 
patience admirable (2) elle a. durant un laps de plus de 
deux cents ans, greffé, un à un, sur cette nature sauvage, 
les premiers devoirs de l'homme envers Dieu, envers ses 
supérieurs, envers ses semblables. » 

Et c'est cette influence qu'il convenait d'utiliser au profit 
de l'éducation religieuse, afin que le nègre,' instruit qu'il 
allait se devoir, à lui-même, ce que naguère lui devait son 
maître, devînt capable de se posséder, de se guider, de 
jouir de la liberté sans enivrement ; en un mot, de porter 
la main sur le cœur d'un maître sage, bienveillant et bon 
pour son sujet, en portant la main sur son propre cœur. 

Mais au lieu de cela.* les déclamations des (3) aboli- 
tionnistes, reproduites à la tribune nationale et par la 
presse, ont suscité les mauvaises passions. » 

« L'ancien système colonial est tombé en dissolution 
devant la triple aggression dirigée, à la fois, contre son 
régime de production, contre son régime de travail et con- 
tre l'état des personnes (4). 

Tout croule, tout se décompose dans des contrées na- 
guère florissantes. Et pourtant, les ressources de ces con- 
trées, bien loin d'être épuisées^ s'accroîtraient dans une pro- 

(1) Voyage aux Antilles, 29 octobre 1841. 

(2) V. Duclary, p. 8. 

(3) Rap. Hue et C, p. 64. 
{k) J. Le Chevalier, p. 6, 7. 
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gressîon indéfinie, si la sécurité pouvait y renaître. Au- 
jourd'hui, la propriété est sans valeur, les capitaux se 
retirent, la population décroît, les travailleurs manquent au 
travail^ tous ceiix qui ont les moyens de disposer de quel- 
ques ressources les réalisent et abandonnent le sol que les 
richesses accumulées pourraient et devraient féconder. Une 
seule chose s'est ravivée : c'est l'activité des créanciers 
justement alarmés du dépérissement progressif de leur 
gage. » 

Les fautes du gouvernement ont provoqué, ont déchaîné 
celles des individus. La fainéantise des noirs affranchis se 
aïontre partout invincible, parce que le dernier coup d'une 
éducation religieuse, vraiment solide et spéciale, ne les a 
Joint préparés aux enivrantes, ou peut-être, aux énervan- 
:es épreuves de la liberté sous le soleil des tropiques. Et 
iette apathie, inconcevable pour l'européen, a promp- 
:ement conduit aux derniers excès de la misère des hom- 
mes originairement habitués, pour la plupart, on peut le 
lire sans hyperbole, à la surabondance des ressources de 
a vie du corps. 

C'est alors que leur oreille s'est ouverte aux mauvais 
conseils de la faim, violente conseillère : et, de ce mo- 
nent, c'est. aux greffes des tribunaux qu'il faut prendre 
position pour tracer l'itinéraire de la civilisation. 

« Nos fastes judiciaires (1) témoignent assez de la mul- 
îplicité des crimes et des délits qui se commettent depuis 
1830. Des enlèvements de bestiaux, jusqu'alors inconnus 
lans nos campagnes, se répètent chaque jour ; de jeunes 
affranchis de dix à quinze ans, s'organisent par bandes, 
lans nos villes, pénètrent dans les maisons, la nuit, à 
'aide d escalade et dérobent, avec une audace peu com- 
aiune^ tout ce qu'ils trouvent sous la main. L'autorité mu- 
licipale se voit réduite à engager les habitants d'as- 
surer d'une manière plus soigneuse et plus complète, 
la fermeture de leur domicile. Des maisons de débauche 
5'élèvent et s'organisent ; la pudeur publique s'étonne de 
l'établissement d'un trafic, nouveau dans ces contrées : 
celui de la prostitution à tout venant, qui jette aux égoûts 
de nos cités, les malheureux nouveaux-nés dont elle ne 
sait que faire. Il n'est jusqu'au crime d'altération de mon- 

(1) Ouclary, p. 15, 16. — Voir id. le rap. de Broglie : Les mêmes effets anx An- 
tilles anglaises» 
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naie qui ne soit maintenant à Tordre du jour. Aux assises 
de Saint-Pierre, en 1839, une jeune femme était accusée 
de Yol domestique, avec circonstances aggravantes. Elle 
avoua que le produit de son travail étant insuffisant à sa 
nourriture et à celle de son enfant, elle s'introduisait, pres- 
sée par la faim, dans les maisons, à l'aide de fausses clés, 
pour y prendre des comestibles. Elle déclara, qu'étant es- 
clave, il ne lui était jamais arrivé de se livrer à ces coupa- 
bles habitudes, parce qu'elle se reposait alors sur son maî- 
tre du soin de pourvoir à ses nécessités et à celles de son 
enfant. » 

« Nous citons ici un exemple, ( 1 ) entre mille, pour 
prouver qu'au point de perfectionnement où est arrivé le t 
régime des noirs, ce régime vaut cent fois mieux qu'une d 
liberté qui conduit à la dégradation : • c'est-à-dire une li- 
berté que le gouvernement n'a pas fait, ou ne ferait point 
précéder des habitudes enracinées d'une éducation vrai- 
ment morale. 

Cependant, nous objectera-t-on, qu'est-ce que cette dis- 
cipline des habitations ? 

« Les nègres des Antilles quittent » et ont quitté de tout 
temps « leurs cases presque toutes les nuits pour aller cou- 
rir au loin et se livrer à la débauche, et c'est pendant cette 
liberté des nuits qu'ils se livrent au vol... (2) » 

Gela permet, soit dit en passant, aux personnes dont la 
bonne foi frissonne au nom des chaînes de l'esclavage, de 
conjecturer qu'elle est la pesanteur de ces chaînes! L'ima- 
gination des européens les a forgées, ( 3 ) et grâce à Dieu, 
leur cœur seul en porte le poids. 

Lorsque les amis d'une liberté trop promptement com- 
plète, demandent aux colons « pourquoi cette liberté si fu- 
neste à leurs esclaves ? Ils répondent qu'ils sont hors d'état 
de la leur ôter. (4) » 

c C'est à peine s'ils osent momentanément les en priver 
pour de grandes fautes; c'est" la punition que le nègre re- 
doute le plus, son travail est une routine facile, et si son 
maître lui demandé plus, ou autre chose qu'il n'est accou- 






(1) IdDadary. 

(2) Rap. Tocq., p. 10. 

(3) Il s'agit, on doit se le rappeler, non de la traite, mais de Tesdavageaux AntilUt 
çaisei, 

(4) Rap, Tocq.f p. 10. 
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tamé de faire, il le combat parla force d'inertie. Lorsqu'on 
insiste, il répond par le poison. En somme ceux qu'on a/h- 
peUe esclaves '$ont, ici, plus forts et plus heureux que ceux 
qu'on appellent maîtres, (i) Ils sont heureux à la façon des 
brutes, c'est l'existence qu'on leur a faite, » et c'est une 
parcelle de ce bonheur que vous demandent à mains join- 
tes tous les malheureux de la fière Europe ! 

Disons-le de rechef ; si le maître prétend réformer les 
abus, les nègres l'arrêtent « en empoisonnant les bestiaux. 
La terreur du poison est grande dans le pays ; par elle l'es- 
chye domine le maître. (2) » 

Oh donc! la terrible et l'inconcevable rigueur de cet es- 
clavage « où l'esclave fait respecter ses droits avec har- 
diesse, (â) » où l'esclave domine le maître qui n'ose même 
s'opposer au vagabondage de ses noirs plus forts, plus heu- 
reux que lui! 

Mais reprenons les faits de cet exposé pour y répondre. 

Les nègres quittent leurs cases pour s'adonner à la dé- 
bauche, soit : C'est que la discipline répugne aux moyens 
de la tyrannie. De cet abus, l'intérêt et les efforts des maî- 
tres pour multiplier les mariages ! 

Les nègres quittent leurs cases pour se livrer au vol. — 
Soit encore, si vous entendez par là ces larcins d'écoliers, 
exprimés par un verbe qui, sur la langue de l'enfance, dé- 
ride la gravité du juge (4). « Le nègre qui ne connaît que son 
ventre, sa maîtresse et sa toilette, «dérobe en effet avec au- 
tant d'adresse que de fréquence, des fruits, des légumes, 
des comestibles ; mais il y aurait erreur grossière à se figurer 
que, jamais, la sécurité de l'ile ou d'une habitation ait pé- 
riclité par suite de ces larcins. 

On ne saurait assez le répéter, ces voleurs toujours ar- 
més deleurs coutelas,(5) inspirent des craintes d'une nature 
si singulière, que les maîtres dorment portes ouvertes, et 
ne connaissent, encore, d'autre gendarmerie, d'autres sa- 
tellites, d'autres argus pour sauve-garder leur personne et 
leurs biens / . . 

L'accusation d'empoisonnement mérite une considéra- 
tion plus sérieuse. La vérité force à le reconnaître : des 



Rap. de Broglie^ p. 134. 



(4) - 

(2) Rap. Tocq., p. 10. 

(3) Rap. de Broglie, p. 201. 
(A) Manusc. patern. 

(5) Semblable aux sabres d'infanterie, usité pour couper les oaooe^ 
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planteurs ont compté de longs jours où la terreur du poî« i 
son glaça leur âme ; car le sauvage africain est profès, a» le 
désert, dans la science de Locuste. Mais il faut ajouter, ce 
qui se conçoit, c'est que la cessation de la traite devint,! ^ 
peu de chose près, la cessation de ce fléau. — Voulez-ro» i^j 
le contraire ? oi 

Notre complaisance n'est point fatiguée; mais, pourquoi ou 
donc, alors, décupler tout-à-coup le nombre des citoyens i, 
par l'émancipation d'une population d'empoisonneurs ?de|b] 
monstres adonnés à l'empoisonnement pour se venger de .mis 
la justice qui leur interdit le vol? et le vol, non point né- 
cessité par cet excès de misère encore inconnue dans dm 
colonies, et que la paresse de l'affranchi pourra seule pro-i 
duire au sein de l'indépendance ; mais le vol au sein de 
l'abondance que lui doit et lui exagère son maître ? 

Ne serait-ce pas le cas d'attendre ; et si la bête que vous 
nous montrez est si féroce, la prudence veut-elle ou non 
qu'avant de la déchaîner on l'apprivoise ? 

Cependant, ces formidables scélérats, ces noirs, ce sont 
les hommes que les colons redoutent le moins, dans lest 
état actuel; ce sont ceux qu'ils aiment le plus, ce sontleuts 
gardes du corps, en un mot. 

Il n'est qu'une haute imprudence politique qui soit ca- 
pable d'altérer et de convertir en mal ces bonnes et bien- 
veillantes relations. « C'est la pensée d'une émancipatios 
prochaine qui travaille les ateliers et rend la situation 
pleine de péril, ( 1 ) » parce que cette pensée impatiente 
embouche la trompette pour éclater et sonne sur des airs 
de menace et de révolution au lieu de s'armer de sagesse 
et de force dans le silence des conseils. 

Mais, répliquez-vous : « cette situation fait naître une 
partie des maux que la destruction de l'esclavage peut pro- 
duire, sans amener aucun des biens qu'on doit attendre 
de la liberté. (2) » 

Eh mon Dieu ! les biens d'une liberté intempestive sont 
précisément ceux que nous décrivons en décrivant les 
fléaux, inconnus jusqu'à ce jour, dont l'irruption étonne 
les colonies. 

Après tout, la voix des publicistes empressés de décréter 
l'émancipation, nous paraît, ici, plus concluante que celle 

(1) Rap.Tocq., P* S. 

(2) Raji. Tooq., p. 8. 
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^s hommes dont les connaissances pratiques opposent, à 
ïs convictions de cabinets, la résistance des faits. 

Bornons-nous donc à lire ! « La question des engagés 
Dpelle, naturellement, l'attention sur la position et la 
► nduite des nouveaux affranchis, de ceux, surtout, dont 
ordonnance du 12 juillet 1832 a fixérétat. Suivant beau- 
up de témoignages , ni Tune ni l'autre n'est satifaisan- 
... ( 1). Les autorités locales n'ont mis nulle entrave à 

facilité croissante des colons à prononcer des manu- 
■Ssions... Non-seulement une partie des libres de fait, 
àsincipés par l'article 7. mais plusieurs de ceux des nom- 
exix afffanchis que la faiblesse ou le caprice a jetés dans 
société libre, ont donné aux colonies le spectacle d'une 
t oisive, misérable, et compromis la liberté en se mon- 

iit peu capables d'en user. » 

Xa timide modestie du mot plusieurs n'enlève pas un 
*xipule à son poids. Il est équivalent à ces deux termes : 
li^sque tous, et le rapport se plaît à le reconnaître dans 

franchise implicite ; car , ajoute-t-il , « c'est une expé- 
^nce de fâcheux augure pour l'émancipation à venir. (2) » 

Le rapport de M. de Rémusat ramène à celui de M. de 
^cqueville et à cette interrogation de M. le président de 

commission. 

Quelle est, en général, la conduite des nouveaux affran- 
:xis? 

M. de Cools adresse, d'une lèvre nette et précise, une 
îponse que nous croyons à la portée des esprits les moins 
létaphysiques : « l'immense majorité des nouveaux libres 
it dans l'état de vagabondage et donne beaucoup d'inquié- 
ides à la société. (3) » 

Et « ceux qui sont dans le vagabondage, comment vi- 
ent-ils ? 

Quelques-uns ont recours au vol, d'autres sont à la 
barge des esclaves. Ainsi il est commun de voir un af- 
•anchi » pousser la lâcheté « jusqu'à vivre en concubi- 
lage avec une esclave ; et, cette femme nourrir de son 
ravail son amant qui, devenu libre, n'a pas su trouver 



(1 ) Rap. Rémusat, Moniteur, p. 1743, col. 2. — Id. Voyez surtout les rapports 
» fonctionnaires du gouvernement aux colonies. Broch., théorie et pratique, etc. 

(2) Rap. Rémusat, p. 1748, col. 2. 

( 3 ) Voir le rap. Tocq., p. 72, 73. — * Voir le rap. de Bro^lle aux t&l^ vea&o^v:\« 
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les moyens de vivre, parce qu'il n'a pas le courage de: 
vailler. ( 1 ) » 

A côté de cette bassesse d'àme de l'affranchi, comm 
se fait-il donc que, dans les liens de l'esclavage, qui abr 
rhomme, nous soyons contraints de voir quelques-uns 
sentiments les plus honorables de la nature conserver! 
caractère jusqu'au sein du vice. En effet « un nègre qui 
avec une maîtresse, met tout ce qu'il gagne à la parer, 
nègre qui s'est formé des habitudes, près ou loin de ï 
bitation de son maître, néglige son jardin pour, aux je 
ou aux heures qui sont à lui, aller voir sa négresse etl 
vailler pour elle. — Il travaille au jardin de sa négresse a 
une grande ardeur. (2) » Voilà qui est galant, génère 
digne de l'homme libre ; et le libre, au contraire, se 
vale bien au-dessous de l'esclave ; l'amour même ne 
donne pas de cœur! Sa maîtresse le paie, O vergogne! 
cidément, c'est que la liberté du corps ne doit régner 
concurremment avec celle qui, nous délivrant de m 
ignorance et de nos vices, nous donne la raison p 
maître. 

« En ce moment, écrit l'abbé Hardy, (8) directeui 
séminaire du Saint-Esprit, nous avons sous les yeux 
lettre d'une personne de la Martinique, qui, depuis 
des années, vit au milieu des nègres; et qui, en leui 
veur, ne cesse de multiplier ses sacrifices. » Citons le 1 
de cette lettre. « Les nègres, une fois libres, et il y 
beaucoup à présent, ne veulent plus travailler. •^— Alo: 
tombent dans une extrême misère. Il y en a mêm( 
sont secourus par les esclaves, qui, tant qu'ils le sont 
toujours de quoi vivre. C'est un contraste assez fraj 
de voir arriver en ville, des esclaves de certaines habita 
en bottes, en habits et pantalons de drap noir, tandii 
ceux qui sont devenus libres et qui lorsqu'ils étaier 
claves, étaient, régulièrement, bien habillés , sont à 
sent en guejiilles. Ce qui prouve que ce peuple est ej 
bien éloigné de là civilisation. Lorsqu'il n'est pas fon 
travail, même par son propre intérêt^ il ne travaille plu 

Dès lors l'extrême misère fond sur le libéré et, par 
on voit augmenter, comme à Bourbon, la fréquence 

( 1 ) De Cools, rap. Tocq,, suite de Jabrun. 

(2) Manusc patern., p. 17, 22. 

(3) Liberté et tratdil, p. 128. 
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:lits et des crimes, depuis que les affranchissements se 
Ht multipliés en faveur d'hommes qui n'y étaient pas 
©parés (1).» 

En un mot, d'une part, en attendant le jour où la mo- 
lisation des nègres permettra de les confier à eux-mêmes 
as se rendre coupable de cruauté et de folie, t ces nè- 
2s sont abondamment entretenus par leurs maîtres. (2) » 

maître c'est leur providence, excellente raison pour 
*îl n'existe pgs d'hôpitaux publics. D'autre part, « la 
iride quantité des affranchissements qui se sont faits, ont 
>duit une population déjà considérable, à peu près sans 
i ni lieu, (S) de laquelle sortira le régime des hôpitaux 
des mendiants. » C'est à savoir ce régime où l'hôpital 
^st pas une ressource offerte à une indigence irréprocha- 
5 , mais où la population, devenue mendiante, oscille en- 
' la charité des individus, exploitée par la ruse et l'effron- 
'îe, ou la charité du public. 

Infanticides, hospices des enfants trouvés, hôpitaux re- 
ge des deux extrémités de l'âge, refuge des infu-mités dé- 
ssée par l'égoïsme, refuge de la paresse qui est l'égoïsme 
^ussant ses excès jusqu'aux délaissements de soi-même ; 
lentat contre les personnes et contre les propriétés, pri- 
ns , bagne , échafaud : voilà l'avenir ! Il est présent ! 
3 'il recule... 

Science, talent, mérite, tout cela je m'estime heureux 
î le concéder aux hommes dont je combats l'imprudente 
écipitation ; et bieii plus, encore, que leur modestie ne 
tolère; mais quelle science humaine n'a ses ombres et 
s éclipses? Demain nous admirerons le côté lumineux 
; ces hommes; aujourd'hui nous cherchons à nous déga- 
ïr de leurs erreurs. 

Que s'il leur arrive de nous interdire le droit d'apprécier 
ir anticipation les fruits de l'émancipation générale, nous 
muions bien, par condescendance, accepter la défense, 
tais nous nous permettrons de leur rappeler que 
dans les colonies (4) anglaises, ce genre d'émancipation 
fait sentir plus vivement encore que le mode usité dans 
os îles, le besoin de moyens répressifs du vagabondage. » 

(1) M. de Saint-Georges, rap. Tocq., p. 74* 

(2) Voyage aux Antilles, 30 octobre 1841. — Manusc. patem. 
( 3 ) Voyage aux Antilles, Id. 

(4) M, de Coolsi rap« Tocq., p. 73, et mille rapports officiels l 
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En effet c'est avec une incroyable rapidité que se & 
évanouies chez les nègres anglais certaines « habitu 
d'ordre, d'économie, de prévoyance contractées pend 
l'apprentissage. Ce ne sont pas, seulement, les colons 
les en accusent, se sont les magistrats et les membres 
clergé leurs protecteurs naturels. » ( 1 ) 

Ces habitudes, à peine formées, ont fait place à relh 
luxe et de la sensualité toutes les fois que le permetteni 
fruits d'un travail rémunéré par un salaire exorbitani 
qui consomme la ruine irrémédiable du colon. Et ces ^ 
ont conduit par une route rapide, à leurs excès : l'ivro] 
rie chez les hommes et chez les femmes ; la passioi 
jeu, l'esprit de contention et de querelle, la dissipation 
toutes ses formes. ( 2 ) 

« Il serait superflu de décrire la ruine qui menac 
planteurs, mais nous invoquons sérieusement Talter 
des amis de l'humanité sur la position des noirs. Nou 
supplions de voir la position dans laquelle se trouve plac 
nation Anglaise aux yeux du monde si le résultat de 
grande mesure est de plonger la population nègre dar 
abtme de misère et de corruption. Qu'ils lisent l'enquél 
jointe, en laissant de côté, s'il leur plaît, la déclar; 
des colons, et qu'ils portent, seulement, leur attentioi 
celle des magistrats et du clergé .' » ( 3 ) 

Il semble, enfin, que, partout, dans ces colonies in< 
plètement préparées, imprudemment (4) émanci] 
souteiiues par de vains efforts et auxquels ne se prête 
comme auxiliaire, la discipline des ateliers, seule caj 
de combattre par la répétition de la pratique, par la 
lance, par les soins assidus du maître, les vices de h 
ture et de l'habitude; il semble que, presque partoi 
vérité applique cette phrase, sur laquelle nous arrêtoi 
conscience du lecteur, et qu'inspira la vue d'Antig 
t sous l'esclavage les mœurs étaient loin, sans doute, ( 
régulières, mais le spectacle dégoûtant du vice ne se i 
trait pas comme il le fait aujourd'hui. » (5) 

(1) Rap. de Brogiie, p. 313. 

(2) Rap. de Brogiie, 291, 293, etc. — Rap. de Brogiie, 314, 315, etc. 

(3) Rap. de Brogiie, p. 314, 315. 

(4) Voyez le rap. de Brogiie, p. 316, conséquences. 

(5) Rap. de Brogiie, p. 159. M. Layrle, capitaine de vaisseau, gouverneii 
Guyane. — Id. sur la Barbade, la Trinité, etc. — Voir théorie et pratique. 
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CHAPITRE VII. 



LE TRAVAIL LIBRE. 



~ Et pourquoi rémancipation prématurée conduit-elle « la 
^population nègre dans un abîme de misère et de corru- 
^ptîon? » c'est que cette émancipation tue le travail, ou ne 
^ïuî imprime que la direction vicieuse du luxe et des pas- 
vSions. C'est qu'elle ne permet pas au nègre de fortifier son 
côté défectueux, parce qu'elle arrive trop rapidement sur 
iui pour qu'il ait contracté l'habitude de considérer le tra- 
vail comme un devoir; le désœuvrement comme une faute 
capitale envers la société et envers lui-même. C'est qu'elle; 
trouve le nègre privé de cette connaissance raisonnée du 
|>ien et du mal, répandue comme le principe de l'action 
tians la masse des peuples civilisés, et qui leur permet de 
discerner et de choisir. C'est enfin que, par cette émanci- 
|>ation, le nègre reste dépourvu de cette liberté d'esprit qui 
cloit préparer et précéder la liberté du corps. 

Mais il se trouvera peut-être encore une bouche pour ré- 
péter sérieusement cette sentence : le travail est le cache,t 
de l'esclavage et voilà pourquoi la délicatesse du noir y ré- 
pugne. S'il en était ainsi il n'y répugnerait pas moins après 
^ue pendant. Travailler ce serait conserver le signe et le 
stigmate de l'esclavage. Mais le noir raisonne avec ses 
Idées et non point avec les nôtres; et pour lui, tout labeur 
est un mal que la nécessité seule fait accepter ; de là sa 
franche liaîne, la haine de la fatigue; et non point du signe 
de quoi que ce soit. Faitjes de l'oisiveté le signe dé la plus 
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les moyens de vivre, parce qu'il n'a pas le courage de tra- ^^' 
vailler. (1) » ^ 

A côté ae cette bassesse d ame de Taffranchi, comment "^P* 
se fait-il donc que, dans les liens de l'esclavage, qui abrutit 
l'homme, nous soyons contraints de voir quelques-uns des 
sentiments les plus honorables de la nature conserver leur 
caractère jusqu'au sein du vice. En effet « un nègre qui Tit ^^ 
avec une maîtresse, met tout ce qu'il gagne à la parer. Le 
nègre qui s'est formé des habitudes, près ou loin de l'ha- 
bitation de son maître, néglige son jardin pour, aux joutspn 
ou aux heures qui sont à lui, aller voir sa négresse et tra- f>c 
vailler pour elle. — Il travaille au jardin de sa négresse afcc ^ 
une grande ardeur. (2) » Voilà qui est galant, généreux, 
digne de l'homme libre ; et le libre, au contraire, se ra- 
vale bien au-dessous de l'esclave ; l'amour même ne lui ^'. 
donne pas de cœur! Sa maîtresse le paie, O vergogne! Dé- ^^ 
cidément, c'est que la liberté du corps ne doit régner que *n 
concurremment avec celle qui, nous délivrant de notre!! 
ignorance et de nos vices, nous donne la raison pour te 
maître. 

« En ce moment, écrit l'abbé Hardy, (8) directeur do 
séminaire du Saint-Esprit, nous avons sous les yeux une 
lettre d'une personne de la Martinique , qui , depuis bien 
des années, vit au milieu des nègres; et qui, en leur fa- If 
veur, ne cesse de multiplier ses sacrifices. » Citons le texte 
de cette lettre. « Les nègres, une fois libres, et il y en a|^ 
beaucoup à présent, ne veulent plus travailler. — Alors il« 
tombent dans une extrême misère. Il y en â même qui 
sont secourus par les esclaves, qui, tant qu'ils le sont, ont 
toujours de quoi vivre. C'est un contraste assez frappant 
de voir arriver en ville, des esclaves de certaines habitations 
en bottes, en habits et pantalons de drap noir, tandis que 
ceux qui sont devenus libres et qui lorsqu'ils étaient es- 
claves, étaient, régulièrement, bien habillés , sont à pré- 
sent en guenilles, fie qui prouve que ce peuple est encore 
bien éloigné de la civilisation. Lorsqu'il n'est pas forcé au 
travail, même par son propre intérêt, il ne travaille plus. » 

Dès lors l'extrême misère fond sur le libéré et, partout, 
on voit augmenter, comme à Bourbon, la fréquence des 

(1) De Cools, rap. Tocq., suite de Jabrun. 

(2) Manusc patern., p. 17, 22. 

(3) Liberté et travail, p. 138. 



- - 115 - 

Le rapport du philanthrope M. John Innés à Lord Glenelg^ 
secrétaire d'état des colonies, surabonde en documents 
positifs. « J'ai fait choix d'un samedi (1 ) pour inspecter 
une habitation sur laquelle il y avait 300 apprentis qui, 
dans les premiers temps ^ avaient été laborieux. Ce jour-là, 
douze seulement, étaient au travail de leur morceau de 
terre. Tous les autres, quoique le temps fût magnifique, 
étaient restés à ne rien faire dans leurs cases... J'ai voulu 
connaître quel parti les maîtres tiraient, pour le travail des 
^ habitations de ceux que la troisième section du bill d'abo- 
lition a déclarés libres... Le résultat de mes recherches a 
; été le plus complet désappointement. » Un homme et une 
femme sont les uniques travailleurs libres que John Innés 
rencontre sur des habitations. « Ce sont, dit-il, les deux 
.; seuls exemples qu'il m'ait été posèible de découvrir, mal- 
.. gré mes recherches les plus actives de personnes devenues 
; libres, n'importe à quel titre, et continuant à travailler à la 
j terre sur des plantations à sucre. » (2) séparer cette vérité 
P de sa date c'est la fausser, peut être ; nous sommes au 
f temps de l'apprentissage. 

i, « Un fait auquel, je l'avoue (3), je n'étais point préparé 
, et que Texpérience m'a obligé d'admettre, c'est qu'avec 
(c tous les avantages que présente la Guyane anglaise pour 
. la culture du sucre, l'ensemble des résultats obtenus n'of- 
^ fre que des opérations ruineuses. 

Les planteurs de la Trinité sont unanimement d'avis 
, qu'à l'expiration de l'apprentissage on ne peut esj)érer d'ob- 
tenir le travail nécessaire à la continuation des cultures. Je 
n'ai trouvé dans l'île de Saint-Vincent qu'une seule per- 
sonne qui fût d'opinion que la période de l'apprentissage 
tejtminée, la population actuelle continuerait à travailler.» 
Ma tournée dans la Jamaïque a été très-longue; j'ai re- 
cueilli dans tous les quartiers de l'île les informations que 
j'ai pu obtenir, il en est résulté pour moi la conviction (4) 
intime que la diminution graduelle de la culture de la 

(1) (L'abbé Hardy, id. p. lAl : Libeitë et Travail). — Id. parallèle entre les coJo- 
nies françaises et colonies anglaises, p. 13. — Id. analyse des délibérations et avis des 
conseils coloniaux des gouverneurs et administrateurs sur les projets d'émancipation, 
p. 37, etc. — Id. théorie et pratique, etc., etc. 

(2) Id. p. 142, 143 : Liberté et Travail. 

(3) Id. Nouvdles Annales des Voyages, 4** série, tome !•', p. 134, année 1840. 

(4) Id. rabbé Hardy, p. 144 : Liberté et Trata». — Id. les An. — Id. p. 264, 
année 1840. 
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canne pendant l'apprentissage et subséquemment la ruine 
complète de cette culture, sont inéritables, à moins de m^ 
sures décisives et immédiates qui propagent Tinstruction' 
des apprentis, et puissent fournir à l'industrie du pays les 
garanties d'un travail que la liberté menace de leur en- 
lever. » 

t Tout concourt à établir que le travail libre n'a pu être 
fondé (1) aux colonies et ne saurait encore y être fruc- 
tueusement implanté.» Ailleurs, nous avons vu que le tra- 
vail forcé, sous une autre autorité que celle du maitre, 
c'était anarchie et révolte. 

t Présentez au nègre les charmes d'une vie active et son 
influence sur le bonheur (2), dit un auteur dont l'opinion 
ne saurait être suspecte aux preneurs de l'abolition, vous 
lui parlez un langage qu'il ne comprend pas : Tidée d'un 
plaisir acheté par des peines n'offre à son esprit qu'une 
contradiction. » Un nègre libre qui travaille est un phéno- 
mène. Ce n'est, en quelque sorte, plus un nègre ; il faut 
alors que quelque passion le métamorphose, à moins que 
la religion ne l'ait éclairé et touché. 

Les faits relatifs à la diminution considérable, à l'aban- 
don du travail, se sont, hélas ! confirmés de manière à jus- 
tifier les prévisions les plus sinistres (3) . 

« De l'aveu même de lord Russel, la ruine complète des 
propriétaires est la conséquence du bill d'émancipation. » 
Le rapport de M. le duc déBroglie prouve que le sagace étran- 
ger n'a prédît que trop sûrement! « Et si le déficit delà 
production, toujours croissant, n'a pas été plus considé- 
rable que ne le présentent en eff'et les états statistiques de 
la douane (4), «c'est que les fruits abondants et longtemps 
durables du travail esclave n'étaient point arrêtés par l'i- 
nertie du travailleur libre. C'est que la canne à sucre et le 
caffier ne cessaient point de croître et de produire du jour 
où le nègre cessait de remuer et de féconder le sol (5). 

Tous les documents, dont la science politique et la bonne 
foi veulent tenir compte, concourent à prouver l'énorme 
et menaçante diminution des produits coloniaux. Cette di- 

( 1 ) Rap. Hue et G., p. A2. 

(2) Rap. Hue et C, p. 43. — Id. M. Brougham. 

(3) Consultez le rap. Hue et C, p. 45, 46. — Id. p. 82. 

(4) Consultez le rap. de Broglie, p. 291 à 300, etc. 

(5) Consultez le rap. Hue et C, p. 81. . 
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minution entrait, sinon dans les calculs, au moins dans 
les prévisions de TAngleterre. Nous berçons-nous de l'es- 
pérance d'une issue ^plus favorable dans nos îles si infé- 
rieures en population à celles des Anglais ? Ecoutez : 

« Si les hommes d'état de l'Angleterre prédisent (1), 
avec une satisfaction qu'ils ne prennent pas la peine de 
déguiser, le déplacement delà production du sucre, et son 
émigration de l'Amérique dans l'Inde^ il faudrait être in- 
sensé pour espérer qu'ils la souffriraient se développer pai- 
siblement, à côté de leurs colonies ruinées^ dans les colonies 
françaises et espagnoles, au Brésil et dans les. états du sud 
de l'union américaine. 

Le gouvernement britannique sait et avoue que l'éman- 
cipation (2) a amené une diminution progressive et consi- 
dérable dans la production du su^re (&). 

M. E. Gladstone, sous-secrétaire d^état des colonies, di- 
sait le 13 mai 1841, dans la Chambre des Communes, 
avant l'abolition de l'esclavage : Nos colonies de l'Inde oc- 
cidentale produisaient âO à 40,000 tonneaux (4) de plus 
que l'Angleterre ne pourrait en consommier^ 

M. P. Howard :« Aujourd'hui nos colonies de l'Inde oc- 
cidentale ne fournissent plus la quantité nécessaire à notre 
consomm ation. » 

M. O. Baring : « Les colonies se plaignent de la dimi- 
nution du travail (5) colonial et présentent la cessation 
comme prochaine. 

M. Grant : « La grande expérience, l'abolition du tra- 
vail esclave qui devait avoir les résultats les plus brillants,» 
par la substitution du travail libre, t a échoué. » 

Ces aveux sont formels et clairs ; nous sommes loin d'en 
épuiser la source. Les aveugles le voient, par suite de ce 
changement de systèmte qui devait fondre dans l'unité la 
plus parfaite la liberté et la richesse, le trop est devenu k 
trop peu. 

L'Angleterre n*a fait t de ses affranchis que des citoyens 
paresseux et vagabonds, et c'est la Martmique, à l'heure 
qu'il est, qui fournit à Sainte-Lucie et à la Dominique le 

(1 ) M» Jollivet, phflanthropie anglaise» 1842 „ p» 8, 9^ 10. 

(2) Séance du 7, 10, 12, 13, 14 maU 

(3) Voir les renseignements du rap. de Broglie à ce sujet, p. 290 à 300, etc.. 

(4) 30 à 40 millions de kilogrammes. 

(5) Consultez. id. le rap. de Broglie, p. 308 à 309» 
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sirop, le sucre et le café pour leur usage et qui, bientôt, m 
sera appelée, ainsi que la Guadeloupe, à en fournir tout Ky 
TArchipel anglais (1).» 

C'est ainsi que Saint-Domingue, où la terre tra?aille ta 
avec une si merveilleuse fécondité, « ne cultive pas du su- df 
cre pour ses besoins qui sont cependant peu considéra- ei 
blés puisque l'usage du sucre est réduit à un petit nombre tù 
de personnes. «Depuis que Ton y « fête tous les ans Tagri- è 
culture on ne la pratique plus (2).» il'i 

Et cependant^ si M. le duc de Broglie trouve mauvais U 
que les colons prétendent imposer leurs pronostics, avec 
quelle réserve des hommes de cabinet doivent-ils se méfier 
de leurs prévisions ! 

Trois années avant la réalisation de ces faits, M. de Ré- 
musat tenait ce langage dans son rapport : « Rien n'a paru 
justifier, à votre commission, les conjectures alarmantes 
qu'^n $e pUiit à former aux colonies sur l'avenir des îles an- 
glaises. Si le temps nous permettait de les passer en revuCj 
vous les verriez dans une situation qui, sans doute, am\ 
chances, mais dont on peut bien augurer. » « Le travail nV 
pas diminué, il est moins cher, et le produit augmente,! 
non point partout, il est vrai, puisque déjà vous admettiei, 
« avant que leur ruine fût évidente, » que sur quelques 
points, les délits enfantés par le vagabondage s'étaient 
multipliés et que, par suite, le travail moins actif et moins 
uniforme avait moins produit (â). » 

Enfin lord Glenelg, celui même à qui le phiianthrope 
John Innés, témoin oculaire , rend compte de la série 
de ses désappointements ; lord Glenelg écrivait aux gou- 
verneurs : « Je me sens en droit d'affirmer que dans un 
court espace de temps il s'est opéré yne amélioration poui 
la société^ une augmentation dans la somme du bonheur hit 
main dont l'histoire ne fournit aucun exemple.» 

C'est qu'en effet l'histoire ne mentionne rien de parei 
lorsqu'elle ouvre ses pages à la description du bonheur hu 
main. Ou bien quel abîme entre cette date de 1838 et cett< 

(i) Duclary, p. 24 etc., se rapporter à la date. 

(2) M. de Cools, rap. Tocq., p. 77, 78. — Id. Nouvelles a4ministratives desvoya 
ges, 3*°* série, tome 12, Haïti 1835, p. 94, le rev. W. Hanna, partisan de Tabolition 
— Id. Glaussou : Précis Histor. avant-propos, pu X. 

(3) Rap. Rémusat, MonlL, 19 juin 1838, p. 1749, col. 2»^Voir par comparaisoi 
le rap. de Broglie, p. 290 à 298, etc., etc. 
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Lerapportdu philanthrope M. John Innés à Lord Glenclg, 
secrétaire d'état des colonies, surabonde en documents 
positifs. « J'ai fait choix d'un samedi ( 1 ) pour inspecter 
une habitation sur laquelle il y avait 300 apprentis qui, 
dans les premiers temps y avaient été laborieux. Ce jour-là, 
douze seulement, étaient au travail de leur morceau de 
terre. Tous les autres, quoique le temps fût magnifique, 
étaient restés à ne rien faire dans leurs cases... J'ai voulu 
connaître quel parti les maîtres tiraient, pour le travail des 
habitations de ceux que la troisième section du bill d'abo- 
lition a déclarés libres. . . Le résultat de mes recherches a 
été le plus complet désappointement. » Un homme et une 
femme sont les uniques travailleurs libres que John Innés 
rencontre sur des habitations. « Ce sont, dit-il, les deux 
seuls exemples qu'il m'ait été posèible de découvrir, mal- 
gré mes recherches les plus actives de personnes devenues 
libres, n'importe à quel titre, et continuant à travailler à la 
terre sur des plantations à sucre. » ( 2 ) séparer cette vérité 
de sa date c'est la fausser, peut être ; nous sommes au 
temps de l'apprentissage. 

« Un fait auquel, je l'avoue (3), je n'étais point préparé 
et que l'expérience m'a obligé d'admettre, c'est qu'avec 
tous les avantages que présente la Guyane anglaise pour 
la culture du sucre, l'ensemble des résultats obtenus n'of- 
fre que des opérations ruineuses. 

Les planteurs de la Trinité sont unanimement d'avis 
qu'à l'expiration de l'apprentissage on ne peut esj)érer d'ob- 
tenir le travail nécessaire à la continuation des cultures. Je 
n'ai trouvé dans l'île de Saint-Vincent qu'une seule per- 
sonne qui fût d'opinion que la période de l'apprentissage 
tejtminée, la population actuelle continuerait à travailler.» 
Ma tournée dans la Jamaïque a été très-longue; j'ai re- 
cueilli dans tous les quartiers de l'île les informations que 
j'ai pu obtenir, il en est résulté pour moi la conviction (4) 
intime que la diminution graduelle de la culture de la 

(1) (L'abbé Hardy, id. p. 141 : Libeitè et Tfatail). — Id. parallèle entre les cdo- 
nies françaises et colonies anglaises, p. 13. — Id. analyse des délibérations et avis des 
conseils coloniaux des gouverneurs et administrateurs sur les projets d'émancipation, 
p. 37, etc. — Id. théorie et pratique, etc., etc. 

(2) Id. p. 142, 143 : Liberté et Travail. 

(3) Id. Nouvdles Annales des Voyages, 4** série, tome 1«% p. 184, année 1840. 

(4) Id. rabbé Hardy, p. 144 : Liberté et Tr&taiL — Id. let An. — Id. p. 264, 

année 1840. 
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canne pendant l'apprentissage et subséquemment la ruine 
complète de cette culture, sont inévitables, à moins de me- 
sures décisives et immédiates qui propagent l'instruction' 
des apprentis, et puissent fournir à l'industrie du pays les 
garanties d'un travail que la liberté menace de leur en- 
lever. » 

« Tout concourt à établir que le travail libre n'a pu être 
fondé (1) aux colonies et ne saurait encore y être fruc- 
tueusement implanté.» Ailleurs, nous avons vu que le tra- 
vail forcé, sous une autre autorité que celle du maître, 
c'était anarchie et révolte. 

t Présentez au nègre les charmes d'une vie active et son 
influence sur le bonheur (2), dit un auteur dont l'opinion 
ne saurait être suspecte aux preneurs de l'abolition, vous 
lui parlez un langage qu'il ne comprend pas : l'idée d'un 
plaisir acheté par des peines n'offre à son esprit qu'une 
contradiction.» Un nègre libre qui travaille est un phéno- 
mène. Ce n'est, en quelque sorte, plus un nègre; il faut 
alors que quelque passion le métamorphose, à moins que 
la religion ne l'ait éclairé et touché. 

Les faits relatifs à la diminution considérable, à l'aban- 
don du travail, se sont, hélas ! confirmés de manière à jus- 
tifier les prévisions les plus sinistres (3) . 

« De l'aveu même de lord Russel, la ruine complète des 
propriétaires est la conséquence du bill d'émancipation. » 
Le rapport de M. le duc dèBroglie prouve que le sagace étran- 
ger n'a prédit que trop sûrement ! « Et si le déficit de la 
production, toujours croissant, n'a pas été plus considé- 
rable que ne le présentent en effet les états statistiques de 
la douane (4), » c'est que les fruits abondants et longtemps 
durables du travail esclave n'étaient point arrêtés par l'i- 
nertie du travailleur libre. C'est que la canne à sucre et le 
caffier ne cessaient point de croître et de produire du jour 
où le nègre cessait de remuer et de féconder le sol (5). 

Tous les documents, dont la science politique et la bonne 
foi veulent tenir compte, concourent à prouver l'énorme 
et menaçante diminution des produits coloniaux. Cette di- 

( 1 ) Rap. Hue et G., p. 42. 

(2) Rap. Hue et G., p. 43. — Id. M. Brougham. 

(3) Consultez le rap. Hue et G., p. 45, 46. — Id. p. 82. 

(4) Gonsultez le rap. de Broglie, p. 291 à 300, etc. 

(5) Consultei le rap. Hue et G., p. 81. 
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âans plusieurs colonies, le maître lui çoneèae à charge de 
s'entretenir; riche encore des heures du dimanche qui lui 
appartiennent également sans partage. Voilà le temps du 
nègre. Il en dispose à Tégard même de son maître qui ne 
peut lui en extorquer un seul quart d'heure, ni l'occuper 
autrement qu'à deniers comptants lorsqu'il lui plaît d'ac- 
cepter une tâche volontaire ! Et le nègre est le souverain 
seigneur de son pécule; M. Cochut (1) se plaît à le recon- 
naître. Lors donc que M. Schœlcher annonce que l'esclave ne 
possède que par la tolérance du maître, il faut ajouter pour 
être vrai 2 l'usage et les mœurs ont donnés aux propriétés 
de l'esclave une consécration qui les rend inviolables. « Nous 
défions M. Schœlcher de citer un esclave que son maître 
ait dépossédé. » 

Bien plus, « assez ordinairement, les nègres qui meurent 
après avoir amassé quelqu'argent, instituent verbalement et 
publiquement pour héritier leur maître ou quelqu'un de 
ses enfants ; on ne citerait pas un seul cas, dans toutes les colo- 
nies, où cettesuccessionn'aitétéimmédiatementremiseà la 
famille du mort s'il en a une, à l'atelier tout entier, s'il n'en 
a pas (2). «Voilà les maîtres. M. de Pradt, aussi libéral que 
M. Schœlcher, je pense, peut bien, sans hyperbole, les ap- 
peler les pères de leurs nègres ; et parler, du ton dont on 
admire, de « ces grandes habitations qui offrent fréquem- 
ment le spectacle d'une immense famille ou le blanc res- 
semble à un patriarche dont il retrace la bonté (3). » 

Mieux encore ; « les ouvriers qui doivent une redevance 
à leurs maîtres, quand ils ont de l'ordre, arrivent à traiter. 
S'ils ne le font pas c'est qu'ils trouvent que la liberté de 
de fait dont ils jouissent leur suffit. C'est qu'ils aiment 

(i) M. Cochut, p. 190. 

( 2 ) Voyage aux Antilles, 30 octobre 1841. — là. le P. Duclary, p. 29. — Organe 
de rq)lnion radicale, abolltioniste passionné; M. V. Schœlcher a publié une série 
cl*ouvragcs en faveur des nègres... La passion conserre chez lui un accent de probité 
qui commande Testimc. M. Cochut, id. p. 181. Le Globe donne le démenti le plus 
formel aux assertion du même M. V. Schœlcher, je pense... « M. Schœlcher a le mal- 
heur d^être athée et de croire que le mariage est la première de toutes les immoralités 
humaines. En voyant une dame faire prier Dieu à ses petits esclaves, il s^écria que c'é- 
tait déplorable de voir pareille chose dans un siècle si éclairé I II a passé huit jours, 
quinze jours sur les habitations, où il se présentait, acceptant la table et le lit, érein- 
tant les chevaux, mettant sur les dents ces pauvres nègres qui le suivaient, occupés à 
le charrier... Une tête qui part de Tathéisme et de lat>romiscuité des sexes pour ré- 
former la société, est une tête jugée. Les monstruosités irréligieuses et immorales qu'il 
débitait, lui donnaient une tournure d*homme sincère et les colons croyaient qu^il di- 
rait en France ce qu'il avait vu, etc., etc. , etc. Voir le Globe 30 et 31 octobre 1841. 

(3) Colonies, de Pradt, v. 1", p. 314. 
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mieux employer leurs économies à se procurer d'autre 
jouissances (1). » |<I 

« Les esclaves, surtout dans les colonies où ils ont le sa- 
medi, ont beaucoup de facilités pour faire un pécule, et, \l 
en général, ils le font, mais ils dépensent leur argent très- 
facilement, soit en meubles, soit en vêtements (2). • 

Cependant, en dépit de cette facilité, « les hommes qui 
se font un pécule, soit qu'ils veuillent faire des éco- 
nomies, soit qu'ils veuillent dépenser, sont l'exception (3).» 
Et ce pécule , lorsqu'il se forme, n'est pas le fruit d'un 
travail libre et spontané. A la Guadeloupe, par exemple, 
où le samedi est le jour du nègre, t il lui est bien permis, 
ce jour-là, d^aller plus tard au travail, mais il est obligé de 
travailler à son jardin. Ceux qui n'ont pas un jardin bien 
entretenu sont punis; le pécule qu'ils se font est donc le 
résultat d'un travail forcé (4). » 

Il existe d'ailleurs « une grande différence entre le tra- 
vail au moyen duquel les esclaves se font un pécule et le 
travail que nous croyons nécessaire. Pour arriver aux jouis- 
sances que le nègre se procure il n'a pas besoin de beau- 
coup travailler, puisqu'il n'y consacre que le temps qui lui 
reste après le travail pour son maître. Si l'esclave n'éprouve 
pas d'autres besoins que ceux qu'il a maintenant, c'est-à- 
dire des habits assez luxueux pour aller à l'église et au bal, 
et' des cadeaux à faire à sa maîtresse, comme il pourrait y 
pourvoir avec très-peu de travail, pendant l'esclavage, ou 
ne pourrait pas dire qu'après l'émancipation définitive il 
sera obligé de consacrer plus de temps pour obtenir les 
mêmes objets, et qu'en conséquence il travaillera d'avan- 
tage (5) ; » et, ce qui est essentiel, pour les cultures colo- 
niales, d'un travail assidu et régulier. 

« De ce que l'esclave, soumis aux habitudes du travail, 
gagnerait un pécule, il ne faudrait pas, non plus, conclure 
que, devenu libre et pouvant contracter d'autres habitudes, 
il se livrerait au même travail (6). » Car, au sein de l'escla- 

{ i ) Rap. Toc, M. de Cools, p. 83. 

(2) Rap. Tocq., M. dfi Jabrun, p. 81. 

(3) Rap., Tocq., M. de Cools, p. 83. 
[h) Id. M. de Jabran, p. 84. 

(5) Dudary, p. 53. — Rap. de BrogUe, extra vag^ance du luie chez les oègres^ p^ 
313 etc., et répugnance pour le travail r^ulier, p, 308, 309, 311, 312. — Rap. Tocq,, 
V. de Lingendes, p. 85, 86. 

(6) Rap. Tocq.. M. de Saint-Georges, p. 8«. 
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^aige, « c'est moins un travail foct^ qu'un travail continu, 
£U il est difficile d'en obtenir (1). » 
,. Pourquoi donc? par la raison que les nègres « soutien 
général, les hommes les plus apathiques de la terre, et qu6 
«lormir est la chose suprême à laquelle ils aspirent (2). » 
Luette paresse ne leur ùaît point au cœur du découragement 
"naturel à l'homme pour qui le fruit de son travail est le 
"àruit défendu. Car, tout nègre possède et ne met en action 
^!que par contrainte, deux capitaux considérables dont l'un 
pfaît valoir l'autre, son temps et son jardin ; c'est que le nè- 
,gre livré à lui-même rebute la fortune si peu qu'elle lui de*- 
^pxsinde de mouvement en retour de ses dons (3). « Aussi 
^^es traite-t-on comme des enfants et les force-t-on de tjfa-^ 
^vailler pour eux-mêmes malgré eux-mêmes. On les fait 
.mener au travail et on les surveille avec autant de régula- 
rité que s'ils travaillaient pour l'habitation (4). » 
^. Mais comme il se rencontre rarement un Français qui ne 
, se soit forgé des imaginations de la plus étrange fausseté 
'sur la nature de l'esclavage aux Antilles ; comme la plupart 
se figurent que la liberté, seule, donnerait au nègre, en se 
nommant, Tàme du travailleur européen, et que les exem- 
ples du contraire nous fourmillent sous la main et nous sol- 
licitent de toutes parts, nous voulons arrêter nos yeux, 
pour un dernier instant, sur le spectacle de la liberté tra- 
vaillante, aux portes mêmes de la principale ville de la 
Cruadeloupe. Ce tableau offre, d'une manière trop saisis- 
sante, la physionomie de l'avenir dans celle du présent. 

« Les grands fonds en sortant de la Pointe-à-Pître (5) , 
sont im terrain merveilleux. C'est un essai de colonisation 
par les Africains. Les noirs et les hommes de couleurs y 
sont cultivateurs et propriétaires. Ils y prennent l'étendue 
qu'il leur plaît, bâtissent une chétive cabane, défrichent 
de dix à quarante pas carrés, souvent moins, jamais plus; 
Ces cultures mal entretenues, produisent quelques fruits, 
quelques racines. — Pourquoi ces hommes prennent-ils si 
peu de terrain ? C'est que leur proverbe est : travail pas bon. 
Le matin dès six heures ils fument, assis sur leur lit; le 



!SÎ 



Id. M. de Jabnin* p. 75. 

Voyage aux Antilles, 27 octobre 1841. 

(3) Manusc patern., p. 18, 19. 

(4) Voyage aux Antilles, 29 octobre 184it mannso. patent., iéL p. 20. — Dudary, 
. 63, 64. 

(5) Voyage aux Antilles, 15 octobre 1841. 
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nègre, esclave du tarif, (fu au nègre esclave du colon? Les 
entrepreneurs de désertion renonceront-ils à l'avantage de 
montrer à l'ouvrier français, travaillant pour un salaire 
raisonnable, le nègre anglais s'appropriant par un travail 
facile jusqu'aux dernières dépouilles de son maître! Que 
si vous hérissez de difficultés et d'épines, pour l'homme 
libre, la possession du sol; que si l'argent, le signe des 
échanges, perd sa vertu en touchant la main du noir, nous 
compterons bien une loi de plus, mais qu'importe au nè- 
gre. La recrudescence des désertions sera toute sa réponse 
aux sopliismes législatifs. 

De toutes parts solh'citudes! mais sollicitudes inutiles, 
peut-être, dans nos colonies, car le nègre ne travaille point 
sans contrainte ! voilà la règle générale. 

« L'immense majorité des affranchis vit dans l'état de 
vagabondage. Et l^on peut dire qu'aucun affranchi ne se 
livre au travail de la terre (1). » 

« La paresse et l'apathie sont une cause qui les empê- 
chera de se livrer à l'agriculture (2). » 

Et cependant, t le travail des esclaves n'est pas pénible 
de manière à expliquer la répugnance que ce travail leur 
inspire (3), » leur « travail est une routine facile (4). » 

Autrefois le travail des sucreries était plus dur parce qu'il 
fallait tout faire à bras. — Depuis 14 ans (en 1839), onse 
sert de charrue et le travail qui reste à faire à la houe n'est 
pas pénible (5). 

Malgré cet état de choses « toutes les cultures coloniales 
seraient abandonnées (6) si l'on ne forçait pas les nou- 
veaux libres au travail. » « Avec le travail libre, dans ma 
conviction intime, on arriverait promptementet sûrement, 
au bouleversement de la colonie (7). » Voilà de rudes té- 
moignages! 

Que de tentations, néanmoins, pour une nature moins 
pétrie d'indolence, dans un travail qui métamorphose si 
rapidement en or les fruits de la terre. Car le nègre esclave 
est quelquefois riche du produit de ses heures de réserve; 
riche du produit hebdomadaire d'une journée entière que, 



(1) Rap. Tocq. M. de Cools, p. 73. —Id. M. de Jabrun, p. 73. 

(2) Id. M. V. de Lingendes, p. l!x. 

(3) Id. M. de Cools, p. 75. 

(4) Rap. deBroglie, p. 134. 

(5) Rap. Tocq., de Jubrun*, p. 75. 

(6) V. de Lingendes, p. 75, 
(7) De Cook, p, 15. 
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âans plusieurs colonies, le maître lui çoneèae à charge de 
s'entretenir; riche encore des heures du dimanche qui lui 
appartiennent également sans partage. Voilà le temps du 
nègre. Il en dispose à Tégard même de son maître qui ne 
peut lui en extorquer un seul quart d'heure, ni l'occuper 
autrement qu'à deniers comptants lorsqu'il lui plaît d'ac- 
cepter une tâche volontaire ! Et le nègre est le souverain 
seigneur de son pécule; M. Cochut (1) se plaît à le recon- 
naître. Lors donc que M. Schœlcher annonce que l'esclave ne 
possède que par la tolérance du maître, il faut ajouter pour 
être vrai : l'usage et les mœurs ont donnés aux propriétés 
de l'esclave une consécration qui les rend inviolables. « Nous 
défions M. Schœlcher de citer un esclave que son maître 
ait dépossédé. » 

Bien plus, t assez ordinairement, les nègres qui meurent 
après avoir amassé quelqu'argent, instituent verbalement et 
publiquement pour héritier leur maître ou quelqu'un de 
ses enfants ; on ne citerait pas un seul cas, dans toutes les colo- 
nies, oii cettesuccessionn'aitétéimmédiatementremiseà la 
famille du mort s'il en a une, à l'atelier tout entier, s'il n'en 
a pas (2). «Voilà les maîtres. M. de Pradt, aussi libéral que 
M. Schœlcher, je pense, peut bien, sans hyperbole, les ap- 
peler les pères de leurs nègres ; et parler, du ton dont on 
admire, de « ces grandes habitations qui offrent fréquem- 
ment le spectacle d'une immense famille ou le blanc res- 
semble à un patriarche dont il retrace la bonté (â). » 

Mieux encore ; « les ouvriers qui doivent une redevance 
à leurs maîtres, quand ils ont de l'ordre, arrivent à traiter. 
S'ils ne le font pas c'est qu'ils trouvent que la liberté de 
de fait dont ils jouissent leur suffit. C'est qu'ils aiment 

(1) M. Cochut, p. 190. 

(2) Voyage aux Antilles, 30 octobre 1841. — Id. le P. Duclary, p. 29. — Organe 
de rq)inion radicale , abolitionlste passionné ; M. V. Schœlcher a publié une série 
d'ouvrages en faveur des nègres... La passion conserve chez lui un accent de probité 
qui commande Testimc. M. Cochut , id. p. 181. Le Globe donne le démenti le plus 
formel aux assertion du même M. V. Schœlcher, je pense... « M. Schœlcher a le mal- 
heur d'être athée et de croire que le mariage est la première de toutes les immoralités 
humaines. En voyant une dame faire prier Dieu à ses petits esclaves, il s'écria que c'é- 
tait déplorable de voir pareille chose dans un siècle si éclairé 1 II a passé huit jours, 
quinze jours sur les habitations, où il se présentait, acceptant la table et le lit, érein- 
tant les chevaux, mettant sur les dents ces pauvres nègres qui le suivaient, occupés à 
le charrier... Une tête qui part de l'athéisme et de la^^iromiscuité des sexes pour ré- 
former la société, est une tête jugée. Les monstruosités irréligieuses et immorales qu'il 
débitait, lui donnaient une tournure d'homme sincère et les colons croyaient qu'il di- 
rait en France ce qu'il avait vu, etc., etc. , etc. Voir le Globe 30 et 31 octobre 1841* 

(3) Colonies, de Pradt, v. 1«% p. 314. 
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CHAPITRE Vm. 



Mt» 



LES mmm. 



Avant de passer outre et après avoir crayonné quelqM|i;i 
traits de larépuguance proverbiale des nègres pourletrt*[ 
vail, mais, aussi, de leur fidélité, de leur attachemeiUi 
ces maîtres dont la vie et la fortune reposent, nuit et joOi 
avec la plus aveugle confiance entre leurs mains libret i 
armées; nous croirions laisser une lacune si nous neplaeioni 
un mot sur les mulâtres. 

Autrement l'Européen se refuserait à comprendre cetlî 
phrase devenue banale : les colonies sont un volcan. Soi 
intelligence se soulèverait, comme à Taspect d'une visjoi 
décevante, contre les ridicules alarmes inspirées par cett 
invariable leçon de l'histoire : 

Entre les deux races il ne s'est jamais ouvert d'autr« 
compte que celui-ci : Ou les blancs ont assujéti les noirs, 
ou les noirs ont égorgé les blancs. ( 1 ) 

C'est que ce qui n'agit point comme cause, agît souvcDt 
comme moyen, et comme moyen aveugle. C'est que la va- 
gue qui porte la barque et la caresse mollement, si le vent 
vient à s'irriter, frappe la barque et la dévore. 

L'éternelle, l'invincible antipathie des mulâtres pour te 
blancs, leurs rapports avec le nègre, leur action sur l'esprit 
faible de ces hommes, sur l'ignorance, toujours et partout, 
si facile à capter, voilà qui doit expliquer bien des énig- 
mes ! 

Aux causes violentes d'irritation, si fréquement manis- 
festées entre la race blanche et les hommes de couleur, ! 
nous nous garderons bien d'ajouter une parole envenimée. 

(1 ) Démocratie aux États-Unis Àméric, M. de Tocq., ciié suprà. 
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lustrîe, cette reine du monde, de prendre la route de son 
labîtation pour l'enrichir de ces machines intelligentes 
îont les bras de fer accouplent les débuts et la perfection 
du travail. 

Enfin l'Angleterre, dans sa législation, a frappé les sucres 
indigènes en leur défendant de naître ; et les sucres étran- 
gers par la prohibition ; si de telles mesures vous répugnent, 
pourquoi vous plaît-il donc de les rendre indispensables? 

En présence des hautes et fortes leçons de l'expérience, 
nous ne pouvons nous expliquer la téméraire confiance des 
auteurs de systèmes ; leur foi aux déclamations et aux 
nensonges intéressés, plutôt qu'aux documents positifs de 
'Angleterre; l'incrédulité avec laquelle ils accueillent les 
apports des fonctionnaires même du gouvernement, dont 
'expérience personnelle (1) renverse l'échaflfaudage de leurs 
projets! 

Ayons le courage de le répéter, si les mesures jusqu'ici 
Proposées ne sont point en elles-mêmes une confiscation 
Urecte et complète, elles attentent d'une manière încon- 
•evable au droit de propriété; et conduisent la logique à 
les attentats dont l'Europe, à son tour, expiera la provo- 
ation. 

Elles frappent, elles affligent la justice de la manière la 
^lus fatale aux intérêts moraux des nègres, au droit de 
îvre des colons, au commerce et à la politique, c'est-à- 
lîre à la prospérité de la France. 

(i) Théorie et pratiqué, etc., etc., etc. 
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CHAPITRE Vm. 



LES MDUTRES. 



Avant de passer outre et après avoir crayonné quelqua 
traits de la répugnance proverbiale des nègres pour le tra- 
vail, mais, aussi, de leur fidélité, de leur attachement à 
ces maîtres dont la vie et la fortune reposent, nuit et ]0\xt, 
avec la plus aveugle confiance entre leurs mains lihe$ d 
armées; nous croirions laisser une lacune si nous ne placions 
un mot sur les mulâtres. 

Autrement l'Européen se refuserait à comprendre cette 
phrase devenue banale : les colonies sont un volcan. Son 
intelligence se soulèverait, comme à Taspect d'une vision 
décevante, contre les ridicules alarmes inspirées par cette 
invariable leçon de l'histoire : 

Entre les deux races il ne s'est jamais ouvert d'autre 
compte que celui-ci : Ou les blancs ont assujéti les noirs, 
ou les noirs ont égorgé les blancs. ( 1 ) 

C'est que ce qui n'agit point comme cause, agît souvent j] 
comme moyen, et comme moyen aveugle. C'est que la va- 
gue qui porte la barque et la caresse mollement, si le vent 
vient à s'irriter, frappe la barque et la dévore. 

L'éternelle, l'invincible antipathie des mulâtres pour les 
blancs, leurs rapports avec le nègre, leur action sur l'esprit 
faible de ces hommes, sur l'ignorance, toujours et partout, 
si facile à capter, voilà qui doit expliquer bien des énig- 
mes! 

Aux causes violentes d'irritation, si fréquement manis- 
festées entre la race blanche et les hommes de couleur, | 
nous nous garderons bien d'ajouter une parole envenimée. 1 

(i) JDé/nocratie aux États-Unis Àméric, M. de Tocq., ciié suprtU \ 
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fais, ce que tous le monde, à peu près, "dit et pense, aux 
lolonies, à ce sujets nous le répéterons, car le lecteur doit 
avoir, d'abord, puis juger, ensuite; quelquefois il inter- 
ertit cet ordre! 

Notre sujet nous entraine dans des détails familiers et in- 
îmes. « Les mulâtres ne possèdent pas, toujours, en gêné- 
'al(l), les qualités qui donnent une valeur sérieuse aux 
lommes. Ils sont vaniteux, vantards, paresseux, et, géné- 
alement, fort adroits... Le malheur, c'est qu'il faut la croix 
^t la bannière pour les mener au travail. 

Quiconque veut un habit pour le premier janvier a 
loin de le commander au premier juin, et il attend fort 
souvent. Cela vient de ce que la main d'oeuvre est fort éle- 
vée, et que le salaire d'une journée fait vivre le mulâtre 
C[uinze jours. Il travaille trois ou quatre jours par mois. 

Au-dessus de ces mulâtres ouvriers il y a les mulâtres 
Propriétaires et commerçants. A la Guadeloupe un grand 
lombre ont acquis de l'aisance, quelques-uns des fortunes 
considérables. Les mulâtres de ces quartiers vivent plus 
iionorablement, se marient plus volontiers; l'aisance, la 
fie régulière qu'ils mènent en ont fait, en général, des 
bommes assez recommandables et assez considérés. Quel- 
jues-uns ont été nommés par les blancs eux-mêmes offi- 
ciers de milice et se sont montrés dignes de cette honorable 
distinction* 

Au-dessous de ces mulâtres, il y a ceux dont l'occupation 
2st une oisiveté perpétuelle et l'existence un mystère. Si 
les mulâtres étaient des hommes sensés, s'ils étaient ce 
jue seraient des Européens à leur place, ils pourraient for- 
mer une population riche et influente au lieu de former 
une population paresseuse misérable et dédaignée. 

Au-dessous des hommes de couleur qui possèdent, (2) 
qui se marient, qui sont conseillers municipaux et officiers 
dé milice il y a les mulâtres qui n'ont rien, (â) qui ne 
font rien. Ceux-ci sont, malheureusement les plus nom- 
breux. De quoi vivent-ils ? II. serait assez difficile de le dire. 
Un grand nombre ont conservé des relations avec les es- 
claves des habitations, et ceux-ci les nourrissent^ ou, du 

(1) Voyage aux Antilles, 35 novembre 1841. — - Id. \ojet Clausson, précis de la 
rérol. de Saint-Domingue, p. 18. 
( 2 ) Qui sont propriétaires d*habitations et de nègres» 
(3) Voyage aux Antilles, 26 novembre 1841* 
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que rien ne change aux mœurs des parvenus ! — Ton 
vous verrez chei les mul.^tres une belle , bonne et 
nature, accusée par la vigueur même de ses défau 
dont les principes de la religion et de Tlionneur on 
sauraient encore tirer des merveilles. Mais cette n 
est paresseuse ; il faut la cerner et la presser pour q 
se rende. On s'est raillé de leur lâcheté dans quelque 
voltes ; c'est-à-dire, qu'alors, le courage du crime 1 
manqué ; je les en félicite; mille traits de bravoure 
tante, sous nos drapeaux, prouvent que le sang franra 
pas mentf dans leurs veines. 
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GHAPintE IX. 

COMPARAISON ENTRE DIVERSES SORTES DWLAVAGE. 



Si telle est la pernicieuse efficacité de l'influence des mu- 
lâtres sur le nègre, l'état du nègre est-il donc tellement in- 
tolérable et contraire aux idées d'ordre et d'humanité que 
le premier souflle d'un esprit d'agitation suffise pour en- 
fanter des bouleversements , et qu'il y ait urgence à chan- 
ger cet état, fût-ce, même, par des mesures précipitées ? 

Déjà les Ugnes qui précèdent auraient répondu plus que* 
suffisamment à tout autre adversaire qu'à des préjugés in- 
vétérés. Mais, ici, par une rare exception, trop ne saurait 
être assez; forte raison pour ajouter et agglomérer quelque*^ 
notions positives sur le sort du nègre ; soit que nous le 
considérions isolément, soit. que nous procédions en com- 
parant avec son sort le sort de l'esclave réel^ tel que le pa- 
^nisme le produisit sous le joug de Rome; tel qu'il le 
produit aux Indes-Orientales, sous le joug de l'Angleterre 5 
soit encore que nous exposions les éléments d'un parallèle 
entre le noir de nos Antilles et le prolétaire de certaines con- 
trées de l'Europe. 

Cette dernière partie de notre tache, si féconde en leçons 
l>our les hommes sincèrement humains et religieux, ne 
sera ni la moins instructive, ni la moins étonnante. Tant 
d'Européens qui connaissent si fort à fond l'Amérique, sans 
en avoir touché les rivages, connaissent-ils, un peu seules 
ment, leur Europe du côté de ses misères ? Et, tandis que 
leur télescope poursuit infatigablement dans ses phases le 
firmament du Nouveau-Monde , ont-ils , à leurs pieds 
mêmes^ découvert le puits de l'abîme ! 
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que rien ne change aux mœurs des parvenus ! — Toutefois 
vous verrez chez les mulâtres une belle, bonne et riche 
nature, accusée par la vigueur même de ses défauts^ et 
dont les principes de la religion et de Thonneur ont su, 
sauraient encore tirer des merveilles. Mais cette nature 
est paresseuse ; il faut la cerner et la presser pour qu'elle 
se rende. On s'est raillé de leur lâcheté dans quelques ré- 
voltes ; c'est-à-dire, qu'alors, le courage du crime leur a 
manqué ; je les en félicite ; mille traits de bravoure écla- 
tante, sous nos drapeaux, prouvent que le sang français n'a 
pas mentr dans leurs veines. 
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«t à moitié sauvages avant d'être esclaves des blancs civi- 
lisés. » 

« En thèse générale, les nègres transportés aux Antilles 
{!) sont enchantés de s'y trouver. Dix-neuf sur vingt refu- 
seraient de revenir en Afrique. Je déclare n'en avoir jamais 
rencontré un qui eût cette envie, et j'en ai interrogé beau- 
coup. J'ai adressé, entre autres, la même question à ce 
nègre de M. Forcade (Havane) qui arrivait d'Afrique, il y 
avait à peu près six mois. Il me fit la même réponse et 
ajouta qu'il n'y avait aucune comparaison à faire entre les 
maîtres nègres et les maîtres blancs; que son maître ayant 
consenti qu'il apprît 1 état de tonnelier, il gagnerait deux 
piastres ou dix francs par jour, et qu'en en donnant une à 
son maître il lui en resterait 800 par an. En Afrique, 
disait-il, on travaille pour deux poignées de maïs et l'on 
ne gagne jamais ni habits , ni argent. Qu'aurait dit mon 
ouvrier tonnelier , s'il avait su qu'il se trouvait plus riche 
que ne le sont en France un procureur du roi , un lien- 
tenant d'infanterie, etc. (2) » 

Entre l'esclavage en Afrique et l'esclavage aux Antilles la 
différence est si fort à l'avantage des Européens qu'il serait 
difficile de trouver un nègre de traite qui, une fois initié à 
son nouveau sort, consentît à se vouer de rechef, aux mi- 
sères du sol natal. 

Que dis-je, si peu que l'on consente à jeter les yeux sur 
l'état de l'Afrique et sur les relations de tribu à tribu, de 
souverains à sujets, de maîtres à esclaves, comment seule- 
ment ne point frémir. « Au cœur de la capitale du Congo, 
ce sont des boucheries humaines où la chair du noir se 
vend à la livre, comme celle du bœuf ou du mouton. (3) » 
Plus loin, ailleurs, partout, c'est de temps immémorial, un 
despotisme alîreux, sanguinaire, une justice de tigres, des 

(1) Voyage aux Antilles, 29 octobre 1841. 

(2) « Les noirs industrieux peuvent se procurer de 7 à 800 francs de pécule (ou 
d'économies) par an. » Décréter la propriété du pécule qui, de fait, n^esijatnait vio- 
lée, et y joindre pour le nègre la fecullé de se racheter, ce serait Soigner de Tesprit 
du maître la bienveillance qui le porte à enrichir ses noirs. D*ailleurs il y a eu depuis 
1830, dans nos colonies, 40,000 affranchissements. Les noirs, accoutumés à recevoir 
la libieité de la générosité de leur maître, se décideraientdifiScilement à la payer. Ils ne 
la rachèteraient pa$ quand le gouvernement annonce vouloir la racheter pour eux dans 
un avenir peu éloigné. — Observations de M. iollivet à la conupission de la Chambre 
des Pairs, juin 1844 , p. 40 , 68 , 69 , etc. 

(3) Duclary, p. 55 , TAbbé Hardy, directemr du Séminaire du Saint-Esprit : Liberté 
et Travail, etc., etc., p. 83 à 86, 1838. Précis historique de la révolution de Saint-Do- 
mingue, par L.-J. Clausson, ancien magistrat, 1819, p. 9, 4> 12, 14* 15, jusqu'aux ci- 
tations de rhistoire philosophique de Voltaire. 
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guerres iuijiies, lu chair de riioiiiine offerte en aliment vut 
paire ; et pour célébrer un culte atroce, des crânes de vic- 
times humaines formant les temples dédiés aux fétiches 
du pays. 

Mais, quelque persistante que soit la vérité de ces détails, 
la traite n'arrachera plus ces victimes, soit aux libres habi- 
tudes de la terre paternelle, soit aux horreurs de l'esclavage 
Africain et de sacrifices odieux. Nous nous en félicitons.si 
|)eu qu'il plaise aux gouvernements européens de lancer 
quelques missionnaires au milieu de ces tribus barbares 
pour les civiliser en Afrique au lieu de les civiliser dans les 
habitations des Antilles. 

La traite avait provoqué, stimulé la férocité de ces prin- 
ces cannibales. 11 se trouvait des hommes pour soutenir 
cette proi>osition ; d'autres pour la combattre. Laissons ces 
disputes oiseuses. La traite n'est plus, pour nos colonies; 
voilà le fait ! Il nous suQisait de tracer un aperçu grossier 
du sort de l'Africain esclave dans la terre que nous appelons 
sa patrie. 

— Un autre Africain se présente, sous les pieds duquel 
se dérobe ce sol natal. Sa destinée vogue, un moment, sur 
les flots 9 au gré du hasard. Il aborde aux Antilles. Un 
maître l'achète. L'Africain tremble quelquefois car il sait 
que sa chair se mange ! Mais bientôt il reprend cœur, 
voyant notre peu d'empressement à le dévorer. Un institu- 
teur lui est. assigné, choisi disons-nous, au sein de l'aris- 
tocratie de l'habitation ; c'est-à-dire dans la classe des nè- 
gres crto/esj ou nés aux coloni(»s; en d'autres termes, parmi 
les nègres les plus civilisés. (1) 

Le premier soin de l'instituteur c'est d'enseigner à son 
élève à prendre soin de son corps, à se purger de vermine, à 
se tenir net de ses propres ordures, à s'habiller, à manger, 
à parler, a travailler, enfin, et, cela, petit à petit. Dix-huit 
mois s'écoulent avant (|ue la tache commune devienne la 
sienne ; et puis il se fait que l'habitude rend, enfin, le 
nègre d'Afrique tellement semblable au nègre créole 
qu'il se confond avec ce dernier et s'efforce de dis- ! 
simuler son origine ; tache originelle dont il ne cesse de 
rougir. Voilà comment les choses se passaient dans nos ' 
lies lorsque la traite y était provoquée par le gouvernement, 
puis simplement permise, enfin tolérée. 

( 1 ) Manusc. palcni. — Id. Ilap. Tecq., inlcrr. des délégués. | 
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Maintenant, confondons tous les noirs sous la même dé- 
nomination. Tout nègre possède sa case distincte, c'est-à- 
dire sa maisonnette propre et composée de deux pièces : 
la cuisine et la chambre à coucher : (1)« J'en ai vu un 
assez grand nombre meublées avec un grand luxe. Elles 
renfermaient par exemple, un beau lit en acajou massif, 
une belle commode du même bois , des chaises et une 
^lace. » 

Trois livres de morue, ou de bœuf salé (2), neuf livres 
de manioc , farine aussi chère que celle du froment, mais 
à laquelle le nègre donne la préférence, voilà Tordinaire 
hebdomadaire de Tesclave. Le maître ne pourrait en sous- 
traire une once sans s'exposer aux plaintes de ses gens, 
devant les tribunaux ou les magistrats ambulants. On joint 
à ces aliments des racines telles (3) que les patates, les 
ignames, et des fruits, comme des bananes. 

L'ordinaire se paie eu nature ou en argent au cours 
public. Si c'est en argent, le noir va faire, invariablement 
le lendemain, au bourg, sa provision pour la semaine. 
Dans certaines habitations le maître concède au nègre un 
jour entier par semaine au lieu de l'ordiniaire ; et, dans ce 
cas, une mesure de terrain égale à celle que les bras de cet 
homme peuvent cultiver. — Cet arrangement est un avan- 
tage considérable pour le noir. Cependant, dans les années 
de sécheresse excessive, les vivres dont le cultivateur tire 
un parti si lucratif ne produisent pas, et alors le planteur 
ajoute l'ordinaire en sus de la journée de liberté. 11 n'y a 
pas (4) moyen de congédier son monde et de dire comme 
en Europe aux ouvriers: L'année est mauvaise, je n'ai pas 
de pain à vous donner. 

Quoiqu'il arrive, le nègre ne peut jamais moins avoir 
que l'ordinaire, mais il peut avoir bien davantage, s'il est 
médiocrement actif. « En effet (5) , chaque nègre possède 
un petit jardin à fruit , autour ou auprès de sa case. Il y 
plante des bananiers, des papayers , des orangers, tout ce 

(1) Manusc. patcrn., ut suprà, fruit de sept longues années passées aux Antilles , 
sans aucun intérêt de propriété ou d^affaires. — Voyage aux Antilles, 29 octobre 3841. 

{2 ) Consultez le rap. de Broglie, p. 206, 207, 208, 209. 

(3) Rap. de Broglie, p. 63, 22^. — Manusc patem., p. 19. 

( 4 ) Manusc patern., p. 18. — Id. Voyage aux Antilles. 

(5) Voyage aux Antilles, 30 octobre 184i. — Voirid. manusc patern., p. J8. — 
Consultez le rap. de Broglie, p. 207. — Voir id. des pétitions de quelques ouvriers et 
ouvrières de Paris, pour rabolition immédiate, 1844> M. 3o\V\n^\^ \j» \5>% 
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qu'il veut; le revenu de ces fruits, portés au bourg le di- 
manche , lui appartient. En outre, chaque ménage élèic 
des poules, des pintades, des dindons ,' et ces Yolailles, qnil l'^ 
se vendent fort cher aux Antilles, se nourrissent sansfiraisi ^^ 
flans les pièces de canne. Us achètent des poules avec ks 
fruits, des moutons avec les poules, des bœufs avec le 
moutons et des chevaux avec les bœufs (1). Les moutons^ 
les bœufs, les chevaux du nègre paissent avec les troupcaui 
de l'habitation , gardés par les bergers de rhabitation,sai)§ 
qu'ils coûtent ni un sou ni un soin à leur propriétaire, i 

Sur les sept jours de la semaine, deux journées sont 
donc la propriété exclusive du nègre. Il en dispose, lon- 
qu'elles cessent d être indispensables aux jardins , dont les 1 
produits constituent son ordinaire et ses richesses , et sur I 
lesquels il lui arrive de faire travailler à son profit des mgm 1 
libres^ )>ayés de ses deniers (2) ; il en dispose au taux 
invariable de deux francs , journée d'homme ou de femme. 
Ce n'est point tout ; le temps libre de ses jours ouvrables, 
forme une autre valeur dont lui seul est le maître et qu'3 
UR<3 ou vend selon son gré ; car, une fois ses heures de tra- 
vail écovilées , l'esclave , inoins esclave que le républicain 
rural d* Il atiij demeure aussi libre de ses actions qu'aucun 
citoyen d'aucune république (3). 

Le maître pourvoit à l'habillement de chaque nègre par 
la délivrance de deux vêtements complets tous les ans. tll 
est rare que le premier jour de janvier n'ajoute un supplé- 
ment à cet ordinaire (4). J'ai vu, l'an dernier, les étrennes 
de plusieurs habitations ; elles montaient à 2,000 francs 
pour chacune. En quelles maisons d'Europe le maître 
donne-t-il à ses gens 2,000 francs d'étrennes ? » 

Mais le nègre ajoute beaucoup à ces vêtements, du 
revenu de son jardin. « Ne connaissant que son ventre , sa 
maîtresse et sa toilette, il sacrifie tout a ces trois passions. 
Le linge le plus fin, la plus belle mousseline, le plus beau 
bazin, des madras d'un prix excessif; des bijoux que le 

( 1 ) Sur riiabitation Fabrique, de la rivière salée. Les noirs posst>clent 15 bœufs. 
Observations p. devant la commission delà Chambré des Pairs, M. Jollivet, 1844» 
p. 54. 

(2) Id. Rapport du substitut du procureur du Roi de Foil-Royal, janvier 1844, 
p. 546. Lorsque le noir libre travaille, ce. n'est point selon Jes exigences des saisons et 
des récoltes, mais au gré de son capria*. 

(3) Voyage aux Antilles. — Id, Voir le Code rural d*Haïli, rap. de Broglie, 192 à 
196, etc. 

(4) Voyage aux Antilles, id. nianusc. palcai., id. p. 16, id. des iiûtilious dcquel- 
qucif ouvricis, p, 15. 
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nègre rejetterait avec mépris , s'ils n'étaient de Tor le plus 
irréprochable ; tout cela se voit sur le corps du nègre aux 
jours de parure. Quiconque les a rencontrés à leurs jardins 
et les revoit le dimanche , ne les reconnaît plus (1). » Que 
dîs-je? le nègre paré c'est le dandy ; et quant à la négresse, 
« le costume de l'élégante la plus raffinée du quartier de 
Notre-Dame-de-Lorette (2), u Paris, ne vaut certainement 
pas, argent comptant, le coistume de l'une des cent né- 
gresses esclaves que j'ai vues au bal, au Fort -Royal à la 
Martinique , le Dimanche Gras de l'an dernier. » 

Enfin, les noirs « obéissent non pas absolument au maître 
qui ne peut ni leur ôter une once de nourriture, ni leur 
imposer un quart-d'heure de travail, en dehors du règle- 
ment. Ils obéissent à l'organisation industrielle et écono- 
mique des colonies ; laquelle, moyennant un travail obli- 
gatoire et réglé , assure au travailleur le logement , le vête- 
ment , la nourriture , le médecin , la sage-femme , les 
garde-malades, les nourrices, tous les soins, toute la tolé- 
rance et toutes les indulgences imaginables ; le repos et le 
confort aux deux extrémités de l'âge, et, pendant le cours 
entier de la vie, une protection efficace jointe à la possibilité 
de s'enrichir par des économies ; nous pourrions ajouter de 
s'affranchir. 

Un trait peint cette familiarité de rapports d'esclaves à 
maîtres, si frappante, par tant de côtés, pour les Européens. 
9 Au bout de quelques jours, je remarquai, dans les mai- 
sons où je dînais, que la maîtresse de la maison se levait 
régulièrement de table un peu avant la fin du repas. J'en 
demandai la cause : la maîtresse se levait pour aller faire 
dîner les domî'stiques. Les nègres chargés de servir empor- 
taient les plats de la desserte dans l'office, et tous les autres 
nègres, négresses, négrillons s'y rendaient aussitôt. Alors la 
maîtresse venait, elle-même, faire la distribution à chacun, 
plat par plat , assiette par assiette. Si l'on pouvait faire 
assister les Européens à ces distributions quotidiennes, 
peut-être seraient-ils fraj)pés que le nègre conserve les 
mœurs à demi-sauvages de l'Afrique au sein de la famille 
chrétienne (3). Mais il se trouve des maîtres violents, em- 
à 

( l ) Manusc. patcm. , p. 16, 17, 18. — Voir le rap. de Broglie, leur passion iwur 
le luxe, p. 313 à 315. — Voir le rap. Tocq., M. de Jabrun, p. 83. 
(2) Voyage aux ÂnlUles, 30 octobre 18^1. 
( 3) Vo\age aux AuUlIcs, 26 octobie 1841« 
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portés, injustes ! Oui, comme en France, à Paris, tous les 
jours, il se rencontre des maîtres qui volent leurs gens, des 
empoisonneurs, des parricides , des pères ou des maîtres 
qui, jetant leurs enfants, ou leurs apprentis orphelins, dam 
d'étroits cachots , mettent une dizaine d'années à les faire 
périr dans les tortures du travail, de l'isolement, de la faim 
et du froid. Les journaux nous apprennent cela tous les 
jours. Il pourrait donc sembler bien étrange aux Antilles, 
si Ton y raisonnait comme on raisonne contre elles , que 
tous les Parisiens , par exemple , ne soient ni des voleurs, 
ni des assassins, ni des parricides , ni des pères sournois et 
barbares , ni des empoisonneurs ! 

Et je me rappelle, à ce propos, avoir vu^ au cœur de 
ritalie, une famille aimable , vivement pressée qu'elle était 
de visiter Paris, n'oser arrêter son esprit à cette héroïque 
résolution , redoutant plus Paris, qu'elle ne connaissait que 
par des gazettes de tribunaux , que, de Paris, nous ne re- 
doutons les Calabres ou les Abruzzes (1) ! 

D'ailleurs , au-dessus de ces maîtres dénaturés et près- 
qu'introuvables des Antilles , sont des lois de fer, des lois 
justes, et une magistrature armée de rigueurs contre les 
rigueurs et l'orgueil. 

Ces lois, en présence desquelles le maître ne cesse de se 
trouver, délimitent avec précision le temps du travail du 
noir. Ce travail qui se borne à neuf heures par jour « est 
une routine facile (2). » Beaucoup moins prolongé que 
celui du laboureur européen , il est loin de l'égaler en ru- 
desse. Ou, plutôt, quelle que soit la nature de l'ouvrage, 
l'ouvrier noir travaille en homme qui compte bien autre- 
ment sur le temps que sur sa peine pour arriver au terme. 
Ces travaux , commencés le matin et terminés le soir parla 
prière, s'exécutent .sous la direction et les ordres de l'esclave 
le plus digne de confiance par son intelligence et sa fidélité. 
Cet esclave est revêtu du titre de commandeur. 

Chaque journée voit, sur les habitations importantes de 
cent à trois cents noirs obéir ponctuellement et gaiment 
aux ordres de ce premier parmi ses égaux , et travailler, 
avec leur mollesse caractéristique, à côté de mornes escar- 
pés et de forêts vierges, repaires inaccessibles de quelques 

( 1 ) Major è longinquo... De loin, c*est qudque chose, et de près, ce n^est rien. 

La Fontaine, Bâtons Ftoitantu 
(2) Rap. de Broglie, p. 221, — Id. rap. de Broglie, p* 134. 



-nègres marrons ; c'est-à-dire échappés pour vivre à l'état 

.-sauvage. Et qui les empêche de suivre ces nègres ? une seule 

.chose, l'inégalité du sort. C'est que le travail du nègre, qui 

est peu de chose , lui procure beaucoup de bien-être et le 

lui assure jusqu'à la fin de ses jours , fût-il estropié des 

, quatre membres! Aussi, rien de moins rare que de voir ces 

nègres marrons, même au bout de plusieurs années, re- 

. venir sous le toit du maître, dont la plupart se sont moins 

..échappés par antipathie }X)ur le régime des habitations que 

^.pour se soustraire aux rigueurs des lois. 

Mais si le premier, le plus superficiel examen a fait jus- 
tice des fers de l'esclavage, il est un point, encore, où 
toutes les délicatesses de la sensibilité se soulèvent : j'ai 
j nommé le chapitre des châtiments; et, parmi les chàti- 
|.!ments, celui dont le nom seul réveille l'idée de la douleur 
;, et de l'infamie : le fouet. 

I Le fouet et le nègre ! comment séparer ces deux idées? 
Expliqua »ns-en le rapport actuel et que le temps est en train 
, de modifier. Peut-être les hommes qui se piquent de gra- 
vite ne s'empresseront-ils pas déjuger sans entendre ! 

« Il faut, aux colonies , entretenir dans les habita- 
tions (1) les plus mauvais sujets tout aussi bien que les meil- 
leurs. Il n'y a pas moyen de les renvoyer comme on fait 
ici des ouvriers. Si le maître nourrit son atelier, c'est avec 
les re\enus, et il n'y a pas de revenus sans travail. Rien 
ne serait plus contraire à la justice que de laisser aux bons, 
seuls, tout le poids du travail, c'est-à-dire la charge exclu- 
,sive de nourrir et d'entretenir les mauvais sujets croupissant 
dans l'oisiveté. 

Ce n'est pas tout, il existe, sur chaque habitation, un 
rebut de IVspèce noire composé d'hommes dépravés et qui 
formeraient, en Europe, la population des prisons et des 
bagnes. Eh bien ! vingt-neuf coups de fouet équivalent sou- 
vent^ aux colonies, à vingt ans de galères et à Inapplication 
du fer rouge ! 

La fréquence de ce châtiment est-elle extrême?» Règle 
générale^ sur cent cinquante nègres , il y en a au moins 
cent, qui n'ont jamais reçu de leur vie un coup de fouet I » 
Sait-on cela ? 

Et ce châtiment est-il si terrible? C'est celui que les nègres 
préfèrent ! Souvent, de concert avec le maître qui est censé 

(4) Voyage aux Antilles, 30 oclobi'c ISi^l. 
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ripnorer ; plus souvent d'intelligence avec les nègres, qu'il 
est de son intérêt de ménager, le commandeur frappe à 
côté (1). Il se présente cependant des cas dont TexcessiTC 
gravité nécessite un exemple et fait de toute la rigueur de 
ce châtiment une grâce véritable (2) car îl tient lieu de 
peines judiciaires ; tant l'intérêt du planteur est de veiller 
à la conservation de son nègre, quelque mauvais sujet quil 
soit. 11 faut des circonstances d'une utilité bien générale 
ou que des voisins l'y déterminent , pour vaincre , à cet 
égard, et sa répugnance propre et celle de ses intérêts. 

La peine du cachot est celle de toutes que le nègre (S) 
redoute le plus^ parce qu'alors il ne peut courir ni conver- 
ser. M. le baron Tascher de la Pagerie avait donné l'exem- 
ple de substituer au fouet , pour certaines fautes, la peine 
de la prison pendant la nuit ; c'est-à-dire l'obligation pour 
le délinquant de dormir sous clé, au lieu de pouvoir se 
livrer à sa passion pour le libertinage nocturne. Ses nègres 
se jetaient à terre le suppliant inutilement, de remplacer 
par le fouet , la douce et salutaire rigueur de cette 
prison ! (4) 

« Le bâton employé dans les armées anglaises est mons- 
trueux et peut estropier. » On sait avec quelle implacable 
férocité la discipline britannique inflige ce supplice ! t h 
corde employée dans la marine française est aussi terrible 
que le bâton. La prison suspend le travail, elle amènerait 
la disette. » Quant au fouet « il ne faut pas (5) croire qu'on 
en distribue des coups à tort et à travers. Le nombre en est 
fixé par des règlements et il ne peut jamais dépasser vingt- 
neuf coups, pour les cas les plus graves. Ordinairement ce 

(1) Manusc. pateriu, 35, 36, 37, 38. 

(2) Les châtiments sont rares et pey sévères. Procureur général de la Martinique. 
— Id. Observations, p. 40. 

(3) Id. rap. de Broglie, p. 184> 

(4) De pareils traits, me disait, il y a quelques jours, M. de Tascher, se sont re- 
produits devant des autorités venues d'Europe, et sollicitées par les nègres de leur ob- 
tenir cette faveur I Grand ébahissement sans doute ! M. de Tasclier~m*a permis de le 
citer, son nom est une autorité. Si la lumière s'est éteinte dans ses yeux, elle jette on 
vif et doux éclat dans son cœur. 

( 5) Une salle ou une chaîne de police, une barre à Thôpital à laquelle oo attacte 
pendant la nuit les esclaves dont la conduite nécessite cette mesure, ont généralemeot 
remplacé les prisons. Le fouet est d'un usage rare et c'est seulement dans les cas fbit 
graves qu'il est administré avec la latitude accordée par les règlements. Le régime dis- 
ciplinaire est fort doux. Voir le rap. du procureur du Roi de Saint-Pierre. — Id. Ob- 
servations, p. 42, 43. 

(6) Voyage aux Antilles, 30 octobre 1841. -— Voir le rap. Rémusat, Moniteur, 19 
juiul»38/p. 1747, col. 1". 
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sont trois ou cinq coups, appliqués par-dessus les vête- 
xnents ; une véritable plaisanterie auprès des fantasma- 
jçorîes des philanthropes. Ce qui n'est pas une plaisanterie 
c:e sont les cent coups de fouet que j'ai vu donner à un 
mousse de la Perle ^ bien comptés et eflroyablement appli- 
qués. » 

Mais, en résumé, si Ton tient à condamner le régime du 
fouet, ma voix se mêlera vivement au concert. Je répé- 
terai, d'ailleurs, avec M. le duc de Broglie : le système des 
châtiments corporels s'abolit en quelque sorte de lui- 
même... et, par-dessus tout, à l'égard des femmes (1). » 

« S'étonnerait-on de ce que je ne parle point du jarret 
que l'on coupe aux esclaves lorsqu'ils s'en sont allés deux 
-fois marrons ? Ma foi non, je n'en parle pas ; pas plus que 
de beaucoup d'autres stupidités. Ainsi un édit de Louis XIV 
prescrivait de couper les oreilles à toutes les filles de Paris 
qui s'approcheraient de Versailles au-delà du pont de 
3èvres;»eh bien! malgré Tédit, ne voyez-vous pas ces 
demoiselles dresser fièrement leurs oreilles jusque dans la 
chambre de Louis XIV ? (2) 

Et puis, ce qu'il est essentiel de se rappeler à chaque ins- 
tant, au bruit de toutes les déclamations qui poursuivent 
' et assaillent les producteurs de sucre de canne, c'est l'extrême 
et patriarcale bonté des maîtres (3). « Les Espagnols (4) 
qui se sont montrés si cruels envers les Indiens ont tou- 
^ jours conduit les nègres avec une humanité singulière » et 
quoiqu'il semble difficile de les égaler, « les Français ont 
] passé de tout temps pour les meilleurs maîtres de l'archipel 

des Antilles (5). » 
^ Le grief de la vente, des séparations et des attentats à la 
pudeur forme donc, aux yeux des moralistes , un chapitre 
f. tout autrement sérieux que celui des .châtiments ! 

Voyons cela : Les esclaves se divisent en deux catégo- 
ries : Les nègres de culture et les domestiques ; et par suite 



( 1 ^ Rap. de Broglie, p. 224. Réponse à M. Schœlcher I Ce qui est vrai de quelques 
colonies à esclaves est faux des nôtres. Voilà comment, en décrivant d*une manière 
générale les rigueurs de Tesclavage , on excite Tinjuste indignation des bommes de 
cœur contre nos colons 1 

(2 ) Voir le rap. Rémusat, p. 1747, col. l'«. — Consult le rap. de Broglie, p. 130. 
— Voyage aux Antilles, 31 octobre. 

(3) De Pradt, colonies, v. 1«', p. 314. — Duclary, 49 à 60. 

(4) Rap. Tocq., p. 17. — Comtesse Mercedes de Merlin, Revue des Deux-Mon-> 
des, 1" juin 1841. — M. Cochut, p. 190. 

(5) Rap. Rémusat, 19 juin 1838. — Voir le rap. de Broglie, p. 52, «30. 
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de la conslîlntîon des colonies, il devient presque impos- 
sible (1) de vendre les noirs autrement qu'avec Thabitation 
qu'ils exploitent. Cette vente se réduit donc, a peu près, à 
un simple changement de maître. 

D'ailleurs et s'agit-il, surtout, d'un esclave isolé? On ne 
le vend pas à qui l'on veut mais bien à qui bon lui semble. 
Le maître l'autorise par un certificat* à s'offrir, et nul n'a- 
chète un esclave sans s'assurer de l'agrément de cet homme 
(2). Qui serait assez fou pour l'acheter contre son gré m 
s'exposerait pas , seulement, à se voir très-mal servi. le 
nègre qui hait et qui se venge, est un fléau que personm 
n'affronterait de gaîté de cœur, même le plus brave. Que 
si, d'ailleurs, le maître se rendait coupable de violence im* 
méritée envers un nègre, « le procureur du roi intervien- 
drait , sur la plainte motivée de l'esclave , et forcerait le 
maître à le vendre, sans préjudice des poursuites crimi- 
nelles, si le cas avait de la gravité. L'esclave est donc «é- 
rieusement garanti par les lois, et surtout par ies mœm, 
dans sa personne et ses sentiments. On ne lui demande 
que du travail dans des limites posées par des règlements. 
Une fois ce travail fait, il est aussi libre de son corps qu'au- 
cun ouvrier français, et il est beaucoup plus libre de son 
esprit , car il ne lui reste à s'occuper d'aucune des néces- 
sités de la vie parce que son maître y pourvoit en échange 
de son travail. »Et ce genre de bonheur est-il avilissant? 11 
faut le croire en lisant ces lignes : « En somme ceux qu'm 
appelle esclaves sont ici plus forts et plus' heureux r/ae ceux 
qu'on appelle maîtres. Us sont heureux à la façon des brutes, 
c'est l'existence qu'(m leur a faîte (â).»La raison leur 
manque pour raisonner le malheur du bonheur qu'ils éprou- 
vent ! Quant au bonheur des colons, puisqu'il est inférieur 
à celui du nègre, il ^c trouve au-dessous de celui de la 
brute, mais ce n'est pas eux qu'il s'agit de plaindre! 

Travailler où bon lui semble, s'il peut s'y rendre ^ habiter 
le pays qui lui convient, exercer telle profession de préfé- 
rence à telle autre, voilà la liberté, du paysan que bien des 
circonstances entravent et paralysent. Cette liberté n'est 

(i) Voynge aux Ant'Hes, 30 octobre, philahUiropie anglaise, p, 35, 34. 

(2) 11 est de ces variétés banales auxquelles on est presque honteux d*appliqaer 
raulorité de citations. Si j*écrivais pour TAngletcrre où ces documents sont fhiniliers, 
je rapporterais sans appuyer. — Voyez jtis(prà To'nlonnance du 5 janvier 4840. — 
Voyage aux Antilles. 

(3) Ilap. de Broglie, p. 134. 
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i.^, point celle du nègre. Maïs le paysan travaille depuis le 
point du jour jusqu'au coucher du soleil. Dans ses heures 
V de repos, jouit-il d'autant de terrain qu'il en peut cultiver 
pour augmenter par là le fruit de son labeur? 

N'a-t-il pas à se nourrir, à se vêtir lui, sa femme et ses 
enfants qui se reposent de tout sur ses bras ! Il est obligé 
d'acheter ou de louer jusqu'à sa chaumière. Les nuits sont 
consacrées, en partie, soit à la veillée l'hiver, soit au tra- 
vail l'été. Combien, dans chacune de ces saisons, lui reste- 
t-îl d'heures à donner au repos" quoiqu'écrasé de fatigues? 

Si sa femme est enceinte, si ses enfants sont en bas âge, 
si quelque maladie règne dans sa famille ne faut-il pas 
qu'il travaille assez pour nourrir tout ce monde-là ? Où est 
le chirurgien? oii sont les médicaments, les garde-malades, 
la sage-femme ? D'où tirera-t-il tous ces secours? 

Le nègre doit, chaque jour de travail, neuf heures de 
son temps, et voilà tout ! 

La hberté nominale du paysan offre-t-elle, à l'examen, 
autant de réalité que celle du nègre ? 

On ne vend point ses enfants mais on ne vend point (1) 
non plus séparément les enfants du nègre, qu'on ne vend 
pas, lui-même, contre son gré : On n'oserait. Mais si l'on 
ne vend point les enfants du paysan on les lui prend pour 
'jJler ^ glorieusetnent j aujourd'hui en Afrique, demain en 
Russie, risquer, chaque jour, leur tète ou leur liberté. — 
C'est le maître qui , de son propre sang , paie l'impôt du 
sang pour son esclave ! (2) 

La vente sépare le noir de sa famille, isole à tout jamais^ 
le mari de la femme et la mère de ses enfants. Voilà qui 
est barbare , atroce, comment ne pas le confesser ! Mai.s 
[ aussi, voilà qui est faux ! puisqu'on ne vend point le nègre 
contre son gré ; puisqu'on ne sépare ni le mari de la 
femme, ni la mère de l'enfant ; puisqu'il est même presque 
in^possible d'arracher le noir, par la vente, de l'habitation 
où il est né (3). 

Que nous reste-t-il à penser de ces violences, de ces at- 
tentats à la pudeur de leurs esclaves, que tant de gens se 
représentent comme un des passe-temps habituels, une des 
douceurs de la vie du colon français, parce que "de tels 

(1) Rap. Tocq., délég., p. 68. — Rap. de Broglie, p. 52, philanthropie anglaise, p. 35. 
( 2 ) Qii*on se le rappelle, ceci est une comparaison, et non point un panégyrique de 
Tesclavage. 

(3) JolliTet, philantliropie anglaise, p. 35. —Rap. Tocq., dél^ués, p. 68. 
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excès ont pu régner , surtout dans des colonies étran 
{çcres ? 

Après avoir engagé les. plus chastes Enro2>éens à se pré- 
senter pour jeter la pierre aux planteurs , expliquons la 
chose. La négresse, africaine n'est pas cette bacchante 
effrénée que notre imagination se représente ; mais, seu- 
lement, entre l'état d'épouse ou de concubine elle ne sau- 
rait distinguer, habituée qu'elle est, dans sa patrie, à voir, 
dans l'homme dont le toit l'abrite, un homme dont les 
droits sont tout naturellement incontestables. « Si Dieu par- 
donne aux blancs de manquer à leurs devoirs de chré- 
tiens ce ne sont point les négresses qui leur tiendront ran- 
cune (1). » 

« On a fait, de§ négresses, de jeunes vierges clirétiennes | 
voilées de leur pudeur et de leur chevelure, et gémissant 
dans leur âme, d'avoir été ravies aux tendres serments des 
troubadours du désert, pour être jetées dans les bras dé- 
testés d'un maître barbare (2). » 

On s'imagine que le maître a tout pouvoir sur ses escla- 
ves ; c'est une profonde erreur. Une négresse africaine est 
à qui veut la prendre ; une néj:resse créole est à qui elle 
veut bien se donner. 

11 y a, aux Antilles, un séducteur irrésistible : Ce n'est 
pas le maître, ce n'est pas le fouet, ce n'est pas Tesprît, ce 
n'est pas la beauté, c'est le doublon d'or... Mais hélas ! les 
ouvrières européennes élevées honnêtement, et laborieuses, 
sont-elles donc au-dessus de tentations semblables ? — Non 
certes ! Et encore le vice des Antilles a-t-il la munificence 
pour lui, car il lui faut de l'or, tandis que le vice d'Europe 
se contente d'argent, quelquefois de cuivre (3). » 

Mais ce qui aide à l'intelligence de l'état du nègre de nos 
colonies, ce qui répond à toutes les incriminatioas avec une 
autorité bien supérieure à celle des paroles, c'est le juge- 
ment de l'esclave lui-même sur la liberté qui lui fut offerte, 
en présence même de cette liberté. 

Les colonies anglaises devaient, dès le principe, et par 
leur voisinage, révolutionner les colonies françaises. Cela 
était dans toutes les prévisions ; et • loin de là, tous nos 



( 1 ) Voir le Voyage aux Antilles, 24 novembre 1841. 
( 2 ) Id. Voyage aux Anti 
»loniales. Sa forme et son s 
(3) Id.. Duclary, p. 67. 



( 2 ) Id. Voyage aux Antilles. Ce loyage résume la plupart des plus grayes questions 
coloniales. Sa forme et son style charmant on font un ouvrage de boudoir. 
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esclaves, qui avaient été respirer ratmosplière de la liberté 
sur les rivages voisins, revenaient se ranger sous la discipline 
des ateliers. 

Les évasions qu'on avait d'abord présentées sous un jour 
formidable diminuent pour cesser prochainement La mi- 
sère qui se montre déjà hideuse et déguenillée , dans les 
pays nouvellement émancipées , nous prémunit contre lé 
danger des évasions , et la comparaison que nos esclaves 
ont pu faire de leur sort avec celui des nouveaux citoyens 
Anglais nous offre à cet égard, des garanties de jour en jour 
plus rassurantes (1). » 

« Nos colonies sont fort près des colonies anglaises ; nos 
pêcheurs vont pêcher tous les jours dans les eaux des îles 
anglaises. Ainsi ils ont la liberté à côté d'eux ; et, cepen- 
dant (2), ils ne s'échappent pas. Il est vrai, qu'une fois 
dans lès colonies anglaises , avec la meilleure volonté de 
revenir, ils ne le pourraient plus ; les Anglais ne le souf- 
friraient pas. » 

Les Anglais ont usé des manœuvres les plus dégoûtantes 
pour provoquer les évasions. Si vous ajoutiez foi aux em- 
baucheurs, leur gouvernement proposait des subsides aux 
évadés dont quelques-uns eurent la simplicité d'aller les 
réclamer auprès des gouverneurs. Lorsque, cependant, les 
maîtres des déserteurs, conjurés par leurs anciens esclaves 
de les rendre à leur condition première, se transportaient 
dans les îles, où ces nègres étaient allé goûter les prémices 
de la liberté, ils voyaient opposer à leurs réclamations toutes 
les subtilités delà chicane. Puis l'émeute s'organisait contre 
leur personne , la police les traitait en perturbateurs et la 
prison se refermait sur eux pour ne plus s'ouvrir qu'au bon 
plaisir de Messieurs les Anglais. 

Il y a plus, les îles anglaises ont offert, sous une autre 
forme, une nouvelle preuve de cette vérité odieuse, à pro- 
clamer : le bonheur du nègre français. Les nouveaux af- 
franchis fuyaient le sol de la liberté ponr la terre de l'escla- 
vage. « 11 nous est encore arrivé dix nègres (3) fugitifs de la 
Dominique, dit M. de la Charrière. Comment, leur a-t-on 
dit, pouvez-vous venir ici, vous qui êtes libres dans votre 

( i ) Rap. Hue et C, p. 78, 79. 

(2) Rap. Tocq., M. de Jabrun, p. 64. — Id. de Cools. — V. de Lingendes. 
(.3) L'Abbé Hardy, direct, du Séminaire du Saint-Esprit : Liberté et Travail, elc, 
p. 147. 
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pays ? A ce mot libres^ ils secouèrent la tête. Nous avons 
\e» mêmes devoirs à remplir, le même travail ; et, de moins, 
la sollicitud(» et les soins d'un maître qui, en nous perdant, 
perdrait sa fortune. »6V/a se passait au lenips de fappmitis- 
sage (1835) , c est-à-dire à 1 époque où l'on s'était figuré 
pouvoir accomplir, sans inconvénient, le travail avec une 
liberté bâtarde, 

« Les noirs qui s'étaient réfugiés aux îles anglaises ont 
été refroidis par le spectacle des sévérités nécessaires au 
maintien de l'apprentissage, > c'est-à-dire des moyens in- 
dispensables pour contraindre l'affranchi au travail. » Plo- 
sieurs sont revenus, beaucoup ont demandé à revenir; 
depuis un an les évasions paraissent avoir cessé. * En un 
mot, les esclaves échappés se trouvaient i peine assez de 
jambes pour fuir le sol menteur de la liberté ; le flot de 
l'évasion s'est renversé sur lui-même : Fidit et convenus 
est retrarsùm. 

Voilà bien de quoi juger, soit en lui-même , soit par 
comparaison le sort du nègre français. Mais, depuis ces 
faits , la liberté complète , ou, plutôt, V indépendance du 
nègre aux Antilles anglaises^ parait avoir tout bouleversé 
de rechef. Les désertions reprennent leur cours. En effet, 
plus de loi dans ces îles, si ce n'est celle que l'affranchi 
impose au maître pour le dépouiller légalement. Car si le 
maître refuse de se laisser ruiner en quelques années par 
l'énormité des salaires, l'abandon de la culture le ruine 
plus rapidement encore (1). 

Un tel état de choses est-il normal? l'équité peut-elle le 
tolérer? Quoiqu'il en soit, et pour le moment, la politique 
s'oppose à sa durée. Cela suffit pour que l'Angleterre se 
repente, pour qu'elle se ravise. Et la voilà contrainte de 
travailler à la réforme de ses réformes (2) !.... La sagesse 
se fût hâtée plus lentement. 

Si nous exceptons l'immense étendue des Indes-Ocicn- 
tales , où la politiq^ie anglaise laisse peser sur l'esclave . 
qu'elle affranchit à l'occident, les plus atroces rigueurs des 
mauvais temps du paganisme, « l'esclavage toléré dans les 
colonies chrétiennes ne ressemble que de nom à l'esclavage 
pratiqué chez les païens. » Voilà ce qu'il est bien essentiel 

(i) Consultez te rap. de'Broglie, p. 291 à 300. 
(2) là* consultez le rap. de Broç^Uey p, 31^ 
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de savoir, afin de ne point tomber daiis la plus commune 
de toutes les erreurs ; celle de prendre le nom, qui survit, 
jK)ur la chose qui n*est plus. Dans les Etats païens « Tes- 
clave était hors la loi commune à tous leé citoyens, hors de 
la société , par conséquent , et il ne trouvait pas , dans lé 
pouvoir public, d'asile contre l'oppression du pouvoir do- 
mestique auquel il était soumis. Ici I*esclave est beaucoup 
plus sujet de l'Etat, puisqu'il est protégé, dans sa personne 
et dans ses propriétés , par les lois mêmes qui protègent les 
citoyens (1). » 

Abaissons , un instant, nos regards sur ces êtres du pa- 
ganisme tellement vils qu'on ne les appelle pas même une 
chose , mais un néant : Non tàm vitis quàm nilUus. 

11 est peu de lecteurs qui ne se soient émus au récit (2) 
deâ indicibles misères de ces êtres tantôt désignés par un 
maître opulent pour le suppléer dans l'éducation de sa fa- 
mille , tantôt choisis pour l'instruire lui-même. Aujourd'hui 
nommés pour servir à ses plus crapuleuses orgies , demain 
chargés de lui procurer, par Teffusion du sang, sous le 
fouet ou le fer, le speetacîe toujours si délicîeux pour un 
Romain des tortures et de la mort. Les maisons des champs, 
dont chacune était pour eux un bagne (érgastultun) ; let^ 
cattipagnes qu'ils arrosaient de leurs ^Ueuri^, les tilles, les^ 
amphithéâtres n'ont pas un écho qui n'ait été fatigué de 
leurs gémissements ; l'histoire est riche du récit de leurs 
douleurs.... 

Les moins malheureux de ces êtres vivaient souS le toit 
de l'opulence. Dans les maisons de haut parage plus de 
deux cents esclaves attachées* au service perSoriUel de la 
matrone expiaient le malheur de leur condition en payant, 
de leurs larmes et de leur sang, tout incident qui provo- 
quait la quinteuse et farouche humeur du despote féminin. 

C'était dépouillées jusqu'à la ceinture que les femmes de 
condition servile s'approchaient de leurs maîtresses, soif à 
l'heure de te toilette, soît au moment ôii elles recevaient 
l'ordre de comparaître pour se prêter aux corrections dont 
l'instrument vulgaire était un fouet de fd d'àrehâl , garni 
à ses extrémités de nœuds ou de petites boules de métal. 
Des épingles longues de plusieurs pouces jouaient un rôle 

(1) De Bonald., légis. primitive, toitnef 9^ {ft 15, édit. déPàriâ, 1817. --' Avlp, de 
Broglie, p. 83, 8A, etc. 

(â) Extrait d'un ouvrage actuellement sous presse , 61*2 Paul lS(UUk^s**^^«^s 
place Saiut-André-dcs-Arts, n. Id, (Le monde a\wil\eCVvmV>^. 
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habituel dans ces vengeances de la coquetterie ; et, lors- 
qu'une boucle importune persistait à contrarier l'aspect 
qu'elles s'efforçaient d'imposer à leur visage , ces fières 
matrones ne parvenaient à calmer leur impatience qu'en 
dardant ces épingles au sein ou dans les bras de leurs 

coiffeuses Lalage, dit Martial, jette le miroir à la tête 

de son esclave ; elle la bat, lui arrache les cheveux, la ren- 
verse à terre. Faveur insigne cependant, tant il est heureux 
pour la coupable de recevoir les coups de la main furibonde 
de sa maîtresse. Sinon, la punition revêt un caractère au- 
trement terrible. Une esclave endurcie aux rigueurs de ce 
ministère accourt aux éclats de voix de la matrone, saisit 
sans pitié la délinquante, la suspend par les cheveux 
tantôt à une colonne, tantôt au montant d'une porte ; puis, 
dans cette posture, elle lui sillonne le dos à l'aide de cour- 
roies de cuir de bœuf ou avec des cordes garnies de nœuds 
pénétrants. Le supplice dure jusqu'à ce que l'exécuteur, 
tombant de fatigue , la maîtresse s'écrie d'une voix de ton- 
nerre : assez, disparais (1)... • 

J'abrège , mais comment craindrais«je d'exagérer le récit 
de la tyrannie des matrones , dans cet âge de fer, où les 
poètes, l'histoire des mœurs domestiques, le langage vul- 
gaire offrent à chaque instant les noms génériques et variés 
des instruments et des modes de torture spécialement 
affectés à ces êtres de douleur. Réglant ses actes sur ses 
croyances l'homme du paganisme, qui se figurait descendre 
des dieux ou des héros, eût-il été raisonnable de s'abaisser 
à voir un frère dans son esclave? 

Cependant la destinée des femmes eût été digne d'envie 
pour le vulgaire des hommes vpués aux travaux et aux 
souffrances de l'esclavage. « Hors, le temps du travail ces 
malheureux (2), à qui on enviait les plus vils aliments, 
végétaient , enchaînés à la campagne dans des espèces de 
souterrains infects {ergastula) (3), que vivifiait, à peine, 
l'air du dehors. Livrés à la merci d'un maitre.avare et de 
surveillants impitoyables , on les accablait de travaux moins 
durs à supporter que les caprices cruels de leurs tyrans. 



( 1 ) Horrendum inUmuit satis, etc. 

( 2) La Mennais, essai sur Findif., tome i*'. 

(8) Ergastula, bagnes consenrés en Italie jusqu'à Tinvasion des barbares; Deninay 
révolution d*Italie, tome i*\ 
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Vfcux ou infirmes , on les envoyait mourir de faim sur une 
île du Tibre. Quelques Romains les faisaient jeter tout vi- 
vants dans leurs viviers, pour engraisser leurs murènes. 
Pour mettre plus de vérité dans les représentations du 
cirque on égorgeait sur la scène ; on voyait Hercule brûlé 
vif, et Orphée déchiré par des ours chargés du rôle de 
bacchantes, » Atys forcé de se mutiler de ses propres 
mains (1) ; « enfin, l'homme était devenu si vil aux yeux 
des hommes , qu'on le tuait pour égayer les festins , pour 
passer le temps, et personne ne s'en étonnait ! On sacrifiait 
à l'ennui des victimes humaines ! • 

Au sein des villes, dans ces moments de bonheur et 
d'allégresse oii s'épanouit le cœur de l'homme, où ses fa- 
cultés cherchent le raffraîchissement et le repos dans l'in- 
nocence des plaisirs, c'était avec de la chair d'esclave que 
les Romains charmaient leur désœuvrement. Le Cirque, les 
Naumachies dévoraient par milliers ces malheureux , con- 
sacrés à la mort pour la distraction de leurs maîtres ! 

Les Thermes, et dans les divers quartiers de la ville les 
amphithéâtres, les voyaient s'entre-détruire dans les genres 
les plus variés de combats singuliers ou de mêlées , aussi 
sanglantes que des batailles; et, d'autres fois, jouer leur 
vie contre les lions et les tigres de l'arène ; contre les mons- 
tres de l'aspect le plus farouche et le plus inconnu. Tout 
ce sang, répandu à flots, c'était le lait du peuple qui venait 
y tremper son pain (2).... 

J'ai hâte de m'arracher à ces horreurs, mais non pas 
avant d'avoir redit qu'il n'^existait rien de sacré dans la 
personne de l'esclave ; je devrais dire dans la chose (res), 
dans le néant esclave (non tant vitis quant natlm), La pu- 
deur était un mot que les anciens n'eussent pu comprendre ! 
On les connaît à cet endroit ! Le vieux Caton avait organisé 
la prostitution de ses esclaves sous le toit de ses ergastulcs^ 
au bénéfice même de ses esclaves, et dans des vues toutes 
bestiales d'économie domestique; encore, à cette époque, 
la prostitution grecque, étrangère aux habitudes romaines, 
n'imprimait point une dernière et inévitable souillure à 
l'esclavage ! Bientôt après il faUut la subir et mêler aux 
ignominies de la souffrance celles de la volupté et de la 
crapule ! 

(1) Tertu). apolog. 

(2) Panent et circenses, 8uite d3 mon travail ; ^;^Le moxv^.^ w«i\\e.OLT^2âC\% 
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Le cliristianisme , qui a refait la nature liuiDftinç, ne 
permet plus ces excès à rbomme , dans les régioo8 ou $on 
règne est établi. Ailleurs, le^ bourreauj^ d'escUve^ ne sVi- 
sent guère de les torturçr pour jouir du spectacle de leurs 
souffrances ; les cirques ne nous sont plus connus que par 
la majesté terrible de leurs souvenirs et de leurs rqines. 
Mais la conscience des bourreaux nioderaes ne répugne 
point à laisser périr ces êtres de douleur sous le poids des 
travaux et de la faim. Une cupidité impUcable exploite 
riiomme dans le monde asiatique , et je défie qui que ce 
soit de formuler un démentis tant qu'il me sera donné de 
tenir l'histoire d'une main ferme.. L'Angleterre prêche la 
philanthropie, et, faisant la part du beau et de TutUe^ elle 
la pratique à l'ouest par l'abolition d'un esclavage étrange- 
ment mitigé déjà, tandis qu'elle rive, a l'orient, les fers les 
plus homicides de l'esclavage. Ses belles et atteQdrissaQtes 
paroles sont au service des plus faciles oreilles de nos bous- 
hommes ; les chaînes qui se façonnent sur Iça enclumes de 
Birmingham prennent une route qui n'est point celle dç la 
tribune ! 

Transportons-nous donc au milieu de ces ceot et quel- 
ques millions de sujets et de ces quelques millions d'es- 
claves dont l'Angleterre protège intrépidement les fers aux 
Grandes-Indes;(l)c'c8t-à-dire dans cette région qu^elle de^ 
tine à devenir la dernière et Funiquç colonie européenne 
cultivée par des esclaves ; dans cette région ^ laquelle elle 
a sacrifié jusqu'à, la prospérité dç ses possessions de Tocci- 
dent , afin de s'asspver, sur tous les marchés du monde , le 
monopole des denrées coloniales ! 

« La loi anglaise a maintenu la loi infjtienne (2) et la hi 
malwînétane qui reconnaissent et sançti(mnent l'esclavage, « 
selon l'esprit qui les anime. L'esprit du christianisme qui a 
rétabli les rapports naturels d'homme à homme, et qui, 
dans toutes les conditions , rappelle et ramène les descen- 
dants d'une même chair aux principes d'unç fts^inte et pra- 
ticable égalité et d'un amour mutuel , l'esprit du christia- 
nisme est donc banni de ces lois ; le paganisme y sjevlt dan$ 
ses atrocités. Et pourquoi ce mal ? Est-ce que la scrupu* 

( 1 ) Lisez et relisez : Philanthropie anglaise et mille récits de voyageurs qui ne se 
sont probablen>ent pas donné le mot pour nous servir. 

{2) 4(>J|ivti, jfliilMiiH^ropiv angluise, p. (JU 
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leuse Angleterre se sent véritablement arrêtée p.ir la crainte 
de blesser un grand peuple dans ses sentimentév religieux ? 
Elle, le bourreau de llrlande catholique (1) et du catho- 
licisme en Irlande! Elle ne respecterait donc, aux Indes, 
les monstruosités d'un esclavage , comparable à celui des 
anciens, que par égard pour Fesclavage moral de supersti^ 
tions dégradantes et homicides, que les intérêts de son 
commerce peuvent lui défendre de heurter 1 L'amour du 
gain, je le vois, diffère de l'amour du prochain, et Ton n'est 
pas philanthrophe par cela seul qu'on soutient à coups de 
canons la vente frauduleuse de l'opium (2). 

Aux Indes-Orientales, les parents vendent ]eurs enfants. 
Une personne libre peut se vendre. Les tribunaux ont la 
faculté de déclarer le débiteur esclave de son créancier. 
Le prisonnier de guerre devient esclave. 

Le droit du maître Indien est absolu, sans limites. Il use 
ou abuse à son gré. Aucune loi ne prononce de peine 
contre le maître qui aurait abusé de son pouvoir (3) 1 

Les tribunaux ne peuvent enlever l'esclave Indien au 
maître qui l'aurait maltraité. Les nôtres ont ce pouvoir et 
toujours ils en usent ! Bien plus, « notre loi donne la liberté 
à l'esclave pour assurer l'indépendance de son témoignage^ 
et des magistrats (4) ambulants veillent à son bien-être ! 

Les esclaves Indiens , attachés à la culture , peuvent être 
séparés de la terre qu'ils exploitent et vendus. Ces sortes 
de ventes deviennent, chaque jour, plus rares dans les co- 
lonies françaises. » Nous avons vu qu'elles y sont presque 
impossibles, elles le seront bientôt tout-à-fait. « Les es- 
claves Indiens, maris, femmes, mères et enfants (5), se 
vendent pêle-mêle ou isolément. Ces- ventes n'ont point 
lieu dans nos colonies. » L'homme n'y sépare plus ce que 
les liens de l'Eglise ou de la nature ont uni, 

(1 ) Sanguis martyr um» semen christianonim. 

(3 ) Affaires de la Chine. 

(3) Voir les papiers anglais des Grandes-indes, de juiRet iShS, L*Ao|p1eterre pousse 
la politique jusqu'à paraître partager les croyances superstitieuses et hideuses des In- 
dous. Revue des Deux-Mondes, août 1843, p. 635, etc^ etc. Jolivet, phil. ang., p. 33 
à 40. — Parliamentary papers, 1839, n'' 138 , p. 311. En confirmation des faits cités 
par M. Jollivet, lisez : la domination anglaise dans THindoustan, Revue des Deux- 
Mondes, août 1842. Le sort des pauvres Hindous» même libres, égale-t-il te sort de 
uos noirs? Page 628 à 646, etc., etc., etc. 

( 4 ) Voir le rap. de Broglie, p. 224. 

(5) Id. philanthropie anglaise» parliam. pap., n" 128, p. 183^ 4,0^ 
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Les esclaves Indiens sont traités avec dureté par leurs 
njaitres. Ils sont, en général, logés dans de misérables 
huttes , à demi-nus, à peine nourris. Us ont une apparence 
racliytique ; leur grosseur hydropique contraste avec le 
maigreur de leurs jambes et de leurs bras de squelettes. Le 
révérend Joseph Fenn déclare que ces esclaves (au nombre 
de 100,000 dans le Malabar seulement^, sont dans un état 
de dégradation tel qu'on a peine à les reconnaitre pour des^ 
créatures humaines (1) ! » 

« Les esclaves Indiens sont complètement abandonnés 
dans leur vieillesse et dans leurs maladies (2). Les maîtres 
ne leur donnent point de médecins, aussi meujrent-ils en 
grand nombre dans les épidémies. Ils travaillent pendant 
tout le temps que les maîtres le veulent , du matin jusqu'au 
soir, sans autre interruption que celle du repas ! 

Us n ont point de jour de repos ; ni lois ni mœurs ne les 
autorisent à posséder. — Tous les noirs jouissent, dans nos 
colonies, d'autant de terrain quïls peuvent en cultiver; et, 
des revenus de ce terrain, ils achètent. Propriétaires de 
moutons, de mulets, de bœufs, de chevaux, ils traûquest 
pour leur propre compte. Vous rencontrez tel esclave in- 
dustrieux nageant dans l'abondance ; et^l'on vous nommera 
tel autre qui se trouve assez riche pour prêter à son maître 
du fruit de ses épargnes. 

En présence des souvenirs du paganisme et des faits 
hideux de l'esclavage indien, conserverons-nous le nom 
d'esclaves à nos noirs, persistant à confondre, sous une 
dénomination identique, deux états si diflercnts ? Disons.- 
le avec autant de hardiesse que d'autres le pensent : la plus 
grande force des abolitionnistes exagérés est dans ce nom 
d'esclave, derrière lequel l'ignorance s'opiniàtre à voir ce 
qui s'y trouva jadis, ce qui s'y rencontre encore, mais 
ailleurs que dans nos iles ! Si l'on eut pris le soin de changer 
le mot , à l'imitation des républicains de l'Union-Améri- 
cuine, qui se sont bien gardés de ne point remplacer, par 
exemple, le nom de domestique par celui à'auie^ les ré- 
foi'mes fussent arrivées à un pas réglé par la prudence. — 



(l) Id. n« 128, p. .% 7, 9, 23, 27, 33. 

(2 ) « Les magistrats chargés de rinspcction des habitalioiis attestent que nulle part 
dans nus colonies les noirs ne se plaignent à ce sujet et n'auraient raison de se plain- 
dre. «Entretien, lognnenls, vùlemrnts, vivres» soin* médicauiiL, etc. Rap. de BrogUe, 
)). 224, 225, etc. 
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leuse Angleterre se sent véritablement arrêtée par la crainte 
de blesser un grand peuple dans ses sentimenté^ religieux? 
Elle, le bourreau de llrlande catholique (1) et du catho- 
licisme en Irlande! Elle ne respecterait donc, aux Indes, 
les monstruosités d'un esclavage , comparable à celui des 
anciens, que par égard pour lesclavage moral de supersti- 
tions dégradantes et homicides, que les intérêts de son 
commerce peuvent lui défendre de heurter 1 L'amour du 
gain, je le vois, diffère de l'amour du prochain, et Ton n'est 
pas philanthrophe par cela seul qu'on soutient à coups de 
canons la vente frauduleuse de l'opium (2). 

Aux Indes-Orientales, les parents vendent leurs enfants. 
Une personne libre peut se vendre. Les tribunaux ont la 
faculté de déclarer le débiteur esclave de son créancier. 
Le prisonnier de guerre devient esclave. 

Le droit du maître Indien est absolu , sans limites. Il use 
ou abuse à son gré. Aucune loi ne prononce de peine 
contre le maître qui aurait abusé de son pouvoir (3) ! 

Les tribunaux ne peuvent enlever l'esclave Indien au 
Hiaître qui l'aurait maltraité. Les nôtres ont ce pouvoir et 
toujours ils en usent ! Bien plus, « notre loi donne la liberté 
à l'esclave pour assurer l'indépendance de son témoignage^ 
et des magistrats {k) ambulants veillent à son bien*être ! 

Les esclaves Indiens , attachés à la culture , peuvent être 
séparés de la terre qu'ils exploitent et vendus. Ces sortes 
de ventes deviennent, chaque jour, plus rares dans les co- 
lonies frariçaises. » Nous avons vu qu'elles y sont presque 
impossibles, elles le seront bientôt tout-à-fait. « Les es- 
claves Indiens, maris, femmes, mères et enfants (5), se 
vendent pêle-mêle ou isolément. Ces ventes n'ont point 
lieu dans nos colonies. » L'homme n'y sépare plus ce que 
les liens de l'Eglise ou de la nature ont uni. 

( 1 ) Sanguis martyrum» semen christianonim. 

(3 ) Affaires de la Chine. 

(3) Voir le» papiers anglais des Grandes-indes, de juiBei 18^3. L*Aogleterr« pousse 
la politique jusqu'à paraître partager les croyances superstitieuses et hideuses des In- 
dous. Revue des Deux-Mondes, août 1843, p. 635, etc.^ etc^ Jolivet, phil. ang., p. 32 
à 40. — Parliamentary papers, 1839, n* 138 , p. 311. En confirmation des faits cités 
par M. Jollivet, lisez : la domination anglaise dans THindoustan, Revue des Deux- 
Mondes, août 1842. Le sort des pauvres Hindous, même libres, égale-Ml te sort de 
uos noirs? Page 628 à 646, etc., etc., etc. 

( 4 ) Voir le rap. de Broglie, p. 224. 

(5) Id. philuntliropie anglaise» parliam. pap., n" 128, p. 183, 404* 
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Les esclaves Indiens sont traités avec dureté par leurî* 
maîtres. Us sont, en général, logés dans de misérables 
huttes , à demi-nus, à peine nourris. Ils ont une apparence 
rachytique ; leur grosseur hydropique contraste avec le 
maigreur de leurs jambes et de leurs bras de squelettes. Le 
révérend Joseph Fenn déclare que ces esclaves (au nombre 
de 100,000 dans le Malabar seulement j, sont dans un état 
de dégradation tel qu'on a peine à les reconnaître pour des 
créatures humaines (1) ! » 

« Les esclaves Indiens sont complètement abandonnés 
dans leur vieillesse et dans leurs maladies (2). Les maître» 
ne leur donnent point de médecins, aussi meurent-ils en 
grand nombre dans les épidémies. Ils travaillent pendant 
tout le temps que les maîtres le veulent^ du matin jusqu'au 
soir, sans autre interruption que celle du repas ! 

Us n ont point de jour de repos ; ni lois ni mœurs ne ks 
autorisent à posséder. — Tous les noirs jouissent , dans nos 
colonies, d'autant de terrain qu'ils peuvent en cultiver; et, 
des revenus de ce terrain, ils achètent. Propriétaires de 
moutons, de mulets, de bœufs, de chevaux, ils traûqueBt 
pour leur propre compte. Vous rencontrez tel esclave in- 
dustrieux nageant dans l'abondance ; et^l'on vous nommera 
tel autre qui se trouve assez riche pour prêter à son maître 
du fruit de ses épargnes. 

En présence des souvenirs du paganisme et de^ faits 
hideux de l'esclavage indien, conserverons-nous le nom 
d'esclaves à nos noirs, persistant à confondre, sous une 
dénomination identique, deux états si différents ? Disons- 
le avec autant de hardiesse que d'autres le pensent : la plus 
grande force des abolitionnistes exagérés est dans ce nom 
d'esclave, derrière lequel l'ignorance s'opiniàtre à voir ce 
qui s'y trouva jadis, ce qui s'y rencontre encore, mais 
ailleurs que dans nos iles ! Si l'on eut pris le soin de changer 
le mot , à l'imitation des républicains de l'Union-Améri- 
caine, qui se sont bien gardés de ne point remplacer, par 
exemple, le nom de domestique par celui d'aide., les ré- 
formes fussent arrivées à un pas réglé par la prudence. — 



(l) Id. n« 128, p. 3, 7, 9» 23, 27, 33. 

( 2 ) « Les magistrats chargés de l'inspection des habitalioiis attestent que nulle part 
dans nus colonies les noii's ne se plaignent à ce sujet et n'auraient raison de se plain- 
dre. «Kntreticn, logcnieiils, vùlemcnts, vivres» soin* médicuuiL, etc. Rap. de Broglic, 
p. 224, 225 , etc. 
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uel rapport entre ces victimes , livrées pieds et poings liés 
ax monstrueuses exigences de la cupidité, et ces noirs 
Lixquels un maître bienveillant doit et accorde jusqu'aux 
jperfluités du bien-être ; jusqu'aux moyens de se racheter 
'. l'ardeur d'une liberté dont ils se sentent dignes leur bat 
u cœur (1) ; eux, qui ne doivent exactement à ce maître qu'un 
ombre réglé d'heures de travail, pendant un nombre dé- 
srminé des jours de la semaine ! 

« Qui pourra nous expliquer comment la philanthropie 
nglaîse, si susceptible à l'endroit de l'esclavage américain, 
e trouve tellement accomodantc quand il s'agit de l'escla- 
agc dans les Indes (2) ? » 

De quoi s'agit-il donc, véritablement, dans les préten- 
ions hautaines de l'Angleterre ; dans ce droit odieux de 
isite, si vivement provoqué par toutes les bouches dont 
lie dispose ? Est-il question de fermer les plaies de l'hu- 
nanité souffrante? Mieux exercées que les siennes aux 
euvres de la charité les mains de la France seraient toutes 
ïrêtes à l'aider, mais à la condition de commencer par les 
)lus saignantes, et de ne point épuiser, aux dépens de 
lotre substance^ notre sensibilité et notre énergie sur des 
)laies imaginaires. L'Angleterre qui profite de la profon- 
leur de notre sommeil pour s'occuper avec un si vif intérêt 
le nos affaires , nous permettra-t-elle de jeter un coup- 
l'œil sur les irrégularités sociales que son état nous pré- 
fente ? 

Ces digressions apparentes nous conduisent par la voie 
a plus directe à notre but : j4u plus pressé ; car nous les 
cherchons ces plaies avec d'autant plus d'empressement 
[u elles nous donnent la mesure de la loyauté de ces doc- 
eurs étrangers dont les lèvres nous prêchent une philan- 
hropie aussi profitable à leur grandeur que fatale à lu 
lôtre, par l* inopportunité de ses exigences. Reprenons d'assez 
laut pour que notre esquisse donne une certaine valeur 
ensemble à cet aperçu. 

Que dire, que penser seulement, si nous évoquions du 
ein de l'histoire, les siècles d'oppression de Wrlande ! 
•oyons rapides comme le fer et le feu qui sous Elisabeth et 
ous Cromwel la transforment en un théâtre d'extermina- 

(X) Consultez la déclaration du gouverneur de la Martinique, M. DuTal-d*Ailly, 
après les rapporU des magistrats chargés par rordonna&ce du 5 janyier iS^O, de 
sitcr les habitations, Moniteur, 17 février 18/|2. 

(2) Philanthropie anglaise, p. 40. 
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la famille. Au milieu de tous gît un porc immonde , seul 
habitant du lieu qui soit bien, parce qu'il vit dans l'ordure. 
La présence du porc au logis semble, d'abord, un indice 
de misère; il y est, cependant, un signe de quelqu 'aisance, 
et l'indigence est surtout extrême dans la cabane qu'il 
n'habite pas .. Cette demeure est bien misérable, cepen- 
dant ce n'est pas celle du pauvre, proprement dit. On vient 
de décrire l'habitation du fermier Irlandais et de l'ouvrier 
agricole. »Quel seigneur est le nègre de nos Antilles à côté 
de ce misérable ! 

« Tous étant pauvres n'emploient, pour se nourrir, que 
l'aliment le moins cher dans le pays : les pommes de terre; 
mais tous n'en consomment pas la même quantité. Les 
uns, et ce sont les privilégiés (1), en mangent trois fois 
par jours ; d'autres, moins heureux , deux fois ; ceux-ci, 
en état d'indigence, une fois seulement. Il en est qui, plus 
dénués encore, demeurent un jour, deux jours même, sans 
prendre aucune nourriture. Cette vie de jeûnes est cruelle 
et, pourtant, il faut la subir sous peine de maux plus 
grands encore. Celui qui fait un repas de plus qu'il ne peut, 
qui jeûne une fois de moins qu'il ne doit, est sûr de n'avoir 
point de quoi se vêtir, et, encore, cette prudence, cette ré- 
signation à souffrir, sont souvent stériles. 

Quelque soit le courage du pauvre cultivateur a supporter 
la faim, pour faire face à d'autres besoins, il est en général 
nu, ou couvert de haillons, transmis, dans la famille, de 
génération en génération. Dans beaucoup de pauvres mai- 
sons il n'y a qu'un habillement complet pour deux indi- 
vidus, ce qui oblige, presque toujours, le prêtre de la pa- 
roisse à dire plusieurs messes le dimanche ; » on porte ces 
vêtements à tour de rôle. 

Aux jours de fêtes , les vêtements du nègre sont plus 
riches que ceux de son maître. Mais, allez parler à l'Irlan- 
dais d'un jour de fête ! Il en est un pour lui , cependant, 
c'est le jour où la faim ne lui travaille point les en- 
trailles. 

< La misère Irlandaise forme un type à part dont le 
modèle et l'imitation ne sont nulle part. Chez toutes les 
nations on trouve plus ou moins de pauvres ; mais tout un | 

( 1 ) Nous disons en France qu^un homme vît de pommes de terre lorsqu^il n*a rien | 
autre chose, à peu pi^s, à manger avec son pain. En Irlande, vivre de pommes de < 
ti*rre, c'est tromper la mort, grftce à une dose quelconque de cet unique aliment 
Aprvs M, de BeaufDoot, je puis parler net, sans redouter Taccusation d*hyperbole. 
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^^p^e de pauvres, voilà ce qu'on n'avait pas encore vu, 
SLiït que l'Irlande l'eût montré ! 

11 n'est pas douteux que le plus misérable de tous les 
1 livres d'Angleterre ne soit mieux nourri et mieux vêtu 
»e le plus heureux des agriculteurs, d'Irlande (1). j» 

Rappelons-nous bien cette assertion ; nous aurons tout- 
-l'heure à comparer, elle nous fera frémir. 

« La condition qui^ dans ce pays est supérieure à la pau- 
^té serait, chez d'autres peuples, une affreuse détresse et 
^classes misérables dont, chez nous, avec raison, on 
^plore le sort, formeraient, en Irlande, une classe pri- 
Aégiée (2). » 

« Tous les ans, à peu près à la même époque, on an- 
cjnce en Irlande, le commencement de la famine, ses pro- 
ches, ses ravages et son déclin, » 

« En 1888 la presse française enregistrait ce cri et disait 
^ nombre de personnes qui, en un seul mois, étaient 
Portes de faim (S). Soit égoïsme,soit humanité, beaucoup 
^ plaisent à penser que le mot famine n'est qu'une expres- 
îon métaphorique qui signifie une extrême ^détresse , et 
^on le terme propre pour. exprimer l'état de gens réelle- 
nent affamés et mourant faute d'aliments. 

En 1817 des fièvres causées par l'indigence et la faim 
éteignirent un million cinq cent mille individus dont 
oixante-quinze mille périrent. 

Les commissaires de la grande enquête faite en 1855 
>ar le gouvernement anglais estiment qu'il y a en Irlande 
irès de trois millions d'individus qui, chaque année^ sont 
ujets à tomber dans un dénûment absolu. Outre ces trois 
aillions il y a des millions de malheureux qui, ne mourant 
\a^ de faim, ne sont pas comptés. 

Enfin, pour donner, d'un trait, un aperçu de l'état de 
Irlande il suffira de rappeler que, tous les ans, cette fa- 
oine dont l'effet est de moissonner les têtes humaines par 
ailliers« dure, en général, de trois à quatre mois. Elle 
ommence vers la fin d'avril, époque à laquelle les pommes 
le terre commencent u être mauvaises parce qu'elles ger- 
aent, et dure jusqu'à la fin d'août, époque de la nouvelle 
écolte. (4). » 

(i)P. 205, Irlande, id. 

(2) 206, id. 

\y) 207, id. 

(1) Note. Id.p. 377. 
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Cette misère, il a été donné à men yeux de la compare 
avec un dénûment bien proverbial, celui du lazarone na- 
politain. Oh! combien le pauvre Irlandais doit envier le 
sort de ce dernier ! 

Mais afin qu'il soit, impossible de m'accuser d'exagérei 
dans l'intérêt de la question qui m'occupe, je reviens ai I 
parti de me citer moi-même. J'extrais les lignes qui Tonl 
suivre d'un article semi-léger, accueilli par une publication 
périodique dans un numéro dont la date est postérieure 4 
plusieurs années à l'année présente. Croyant à peine m 
propres souvenirs, et les repoussant comme un czuth 
mar, je n'osai même reproduire mes notes qu'eu les afii* 
blissant, à tel point la plus palpable réalité me semUai 
peu digne de croyance. Le livre de M. de Beaumori 
m'était encore inconnu ! Cependant un chapitre de l'illos- 
tre Augustin Thierry (1) aurait pu me donner quelq* 
confiance. Mon journal de voyage m'était devenu suspect 

« La misère du pauvre Irlandais, affichée par ses hail- 
lons flottants, est d'un caractère si particulier qu'il fauèaï 
avoir recours aux subterfuges de l'art pour la peindre san» 
outrager la pudeur. Ces plâtres académiques, porte-mâB- 
teaux improvisés de nos j^us nécessiteux artistes de sep* 
tième étage , en donneraient une trop imparfaite idée 
lorsque vous les voyez affublés du tiers de la piteuse dé- 
froque de leur maître. Chaque membre a sa portion de 
vêtements, nulle portion n'est complète, et partout une 
chair macérée saisit l'œil. 

11 faut voir ces mendiants, l'œil creux, le vidage sec rt 
hâve, tantôt avec le masque de l'abrutissement attaché jwff 
l'excès des souffrances ; tantôt avec une empreinte de doB- 
leur, si profonde qu'on en chercherait, en vain, l'expres- 
sion ailleurs que dans les traits du Christ expirant sur celle 
croix à laquelle les a garottés la foi de leurs pères et que 
l'Angleterre leur a faite si pesante... 

Viennent, après cela, de phlegmatiques Anglais (2) im- 
puter à ces malheureux les vices dont ils leur (?omj>osent 
un si riche cortège ! La paresse... l'astuce... Tâbus des 
liqueurs, lorsqu'une pièce d'argent vient à kiM- tomber 

(1) Conquête de l'Angleterre par les Normands ; sur Tlrlande. 

(4 ) Les Anglais sincères, la plupart des Anglais , car je me garde \netn de cdrifiM- 
dre rindividu avec le gouvernement, doivent ù Tintrépide persévércnce d^Oeoimelira- 
voir renoncé à Jeurs préventions contxe ruiîmdç. 
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ious la main !... L'ignorance, la superstition, la saleté 
ïiêrae, fruits d un système meurtrier que la pitié publique 
les protestants ne songe pas, seulement, à mitiger ; à ces 
ncriminations que n'ajoutent-ils la faim ? 

.,.. Oui, des quartiers entiers de Dublin, cette ville ma- 
înifique, répugnent à Tœil de la froide délicatesse La 
charité seule peut les contempler. Rappelez-yous, à la 
tuite de longues sécheresses l'aspect des allées d'un jardin, 
-l'atmosphère vient-elle à se détendre, des myriades de 
ers percent le sol, s'y étalent, s'y vautrent, avides de humer 
cl. moiteur... Tel est, entre autres, le spectacle offert par 
i quai magnifique qui file le long de l'Anna-Liffey, en re^ 
sird de la douane, lorsque le soleil d'Irlande venant à se 
lëplâtrer y laisse tomber quelque rayon. Alors, les caves 
e dégorgent ; c'est là que croupissait le pauvre Irlandais ; 
3 pavé se garnit, les corps s'ahgnent perpendiculairement 
ux murs, par files immobiles, et ces rangées d'un aspect 
adavérique restent là, autant que le permet le caprice du 
limât, à s'imbiber d'air et de chaleur. Il s'en faut bien 
[ue les lambeaux roulés autour de leurs corps arrêtent 
'œil partout où la pudeur l'exige. Mais, au travers de cet 
mmonde uniforme de la dernière indigence on distingue 
a race superbe des hommes qui portent les mousquets de 
'Angleterre. Cette idée ferait frémir pour la Grande-Bre- 
agne si la France 

Oh ! combien est doux le sort du Lazarone ! Le ciel lui 
lourît, la terre le comble et l'air lui sert de vêtement. Aussi 
le dit-on point que dans le royaume de Naples, comme 
lans le royaume de l'Irlande, les fléaux aient assez énergi- 
[uement travaillé la population, ces dix dernières années, 
>our la diminuer du chiffre énorme de 700,000 indivi- 
lus(l) 

Une odeur, aussi nauséabonde que pénétrante, poursuit 
'odorat, dans les quartiers voués à la misère ; cette mi- 
lère semble vouloir attaquer la pitié par un sens de plus ! » 
Et je ne décrivais dans ces lignes que le spectacle offert par 
ta capitale! Que dire de ces campagnes où l'hospitalité 
trouvait encore un sourire pour notre bienvenue ! O vos 
wines qui transitif per viam, videte si quis est doiar sicut do- 
lor meus 

Nous ne saurions, en vérité , sans calomnier la France, 

(1) 1843, actes du comité du repeal, septembre. 
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comparer la prospérittî du nègre, l'afluence de ses ressour- 
ces, les douceurs de 1 état que lui font et la loi et son maî- ' 
tre, avec cette inénarrable misère, cette habitude de fa- 
mine, de nudité, d'épuisement ; ces ineffables douleurs de 
la patrie d'O'connell. Que dire de cet enfer où la tyran- 
nie britannique compte, sur neuf millions d'hommes, près 
de huit millions de réprouvés qu'elle appelle sujets, et «w- 
jets libres ! de cette région dont le souvenir brise et navre 
le cœur! Là comme l'imagination ne conçoit pas un dé- 
sordre qui puisse égaler un si monstrueux désordre, com- 
ment trouver mauvais que la justice, prenant son jour et 
son heure, laisse éclater dans la bouche d'O'connell, le lé- 
gal, cette parole de tempête : agitez, agitez... Le sommeil, 
ce serait la léthargie, la mort. — Mais, aux colonies, l'ac- 
tion suffît, une action mesurée, ennemie d'injustes len- 
teurs, mais qui remplace « la paix tranquille de la servi- 
tude, (1 ) » qui, peut-être, vous étonne et vous courrouce, 
un peu moins maintenant, par la paix, également tran- 
quille, d'une sage liberté. Cette doctrine nous parait con- 
venable, digne de l'esprit humain, digne surtout de l'esprit 
français, et nous ne savons par quel côté l'envisager pour 
la trouver « fausse et odieuse. (2) » . 

Cependant l'Angleterre oublie le sort affreux de ses es- 1 
daves orientaux ; elle oublie, si ce n'est lorsque la voix 
d'O'connell la fait tressaillir, elle oublie l'Irlande. Cette fu- 
ture vengeresse du monde, peut-être, s'il lui arrive, un 
jour, de se venger de ses siècles de tortures ! Elle perd ses 
yeux à répandre des larm(îs sur le sort du nègre français, 
« plus heureux que son maître! (3) » 

Eh! mon Dieu! tandis que son oreille quête le vent et 
poursuit, fuyant sur les airs, les sons de l'humanité plain- 
tive, n'est-ce point lui rendre un service digne d'actions 
de grâce que de la ramener à elle-même et de la fixer un 
instant dans le sanctuaire des grandes douleurs. 

Que de précieux documents se sont égarés sous ma main 
à une époc[ue où il n'entrait guère dans mes prévisions 
d'avoir à leur accorder un regret. Cependant, mon indi- 
gence n'est point sans nerf. 

L'esclavage en Angleterre, voilà le titre du rapport offi- 

( 1 ) Voir le rap. Tocq., p. 2. 

(2J Voirid. p. 2. 

(3) Tiap. deBrogltfî, p. 134» 



— 161 — 

L' ciel que j'examine. En Angleterre, c'est-à-dire là où il n'est 
permis à aucun Anglais d'en ignorer les horreurs et les 
phases. — L'esclavage courbant sous les réalités ^ son 

- odieux régime ces hommes dont nous avons admiré le fier 
et national refrein : l'Anglais ne sera jamais esclave. Bri-- 

: tons shall never be slaves. Esclaves !... nous avons vu le mot ; 

- l'Angleterre émancipatrice nous montrera la chose; tout 
:^ l'orgueil de sa pourpre cache mal ses ulcères. 

Le document que je produis n'émane pas d'une main 
hostile, ce sont des plumes anglaises qui l'ont tracé, c'est le 
travail d'une commission exposé sous les yeux des deux 
chambres du parlement britannique. ( 1 ) 

Bornons-nous à tirer hors de l'effrayante accumulation 
de faits officiellement constatés, quelques exemples pro- 
pres à démontrer l'énormité du travail, et des sacrifices de 
bien-être et de santé, que le luxe impose, sous peine de 
mort^ à l'indigence métropolitaine. 

Sers ou meurs, voilà le mot que nous jette, en passant, 
chacune de ces révélations dont nous allons suivre l'ordre 
ou plutôt le rang. 

« Londres compte environ 15,000 ouvrières en articles de 
toilettes (2). Les jeunes filles embrassent cette profession 
de quatorze à seize ans, c'est-à-dire à l'âge où les soins, et 
de simples précautions de régime, décident de l'avenir de la 
constitution. La plupart arrivent de la campagne, brillantes 
de fraîcheur et de santé. Dans les principales maisons le 
travail régulier^ d'avril à août, et d'octobre à janvier, oc- 
cupe dix-huit heures par jour ( deux journées de nègres) et 
souvent plus! (3) • 

Cinquante de ces jeunes filles travaillent quelquefois dans 
une pièce mal aérée. Leurs dortoirs sont encombrés, — 
nous en avons vu jusqu'à cinq dans le même lit. — Le 
mouton froid forme leur principale nourriture ou plutôt, 
elles vivent de thé, de pain et de beurre. Des stimulants 
qui les tiennent aptes à veiller, renforcent ce triste régime. 
Dans le coup de feu do la saison, il est point rare de voir 

( 1 ) Tout le monde peut se procurer à Paris : The London and Paris, observer Pa- 
ris, u" 935, March. 2(5, 1843. From Uie Athenœum. Slavery in EngUmcU Report, and 
appendices of tlie childrtn cniployment commission presented to both houses of par- 
liamcnt. 

( 2 ) Milliners dress makcrfm 

(3 ) Note, Je ne^traduis point mot à mot, mais j'extrais les falU a.\e.ç.^\v5.^Rx^s3^\v- 
leuse exactitude. IlVst facile de se procurer ce raYv\)OYV ^\ow\,ï^TvCC\^'e.^aL vswc^:».. 
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ces malheureuses passer au travail trois nuits entières, 
par semaine, -r- M". O'Neil, (Welbek Street) qui travaille 
enfin à son compte, déclare qu'à l'occasion du deuil de 
Guillaume (/j.) elle travailla, sans se coucher, à partir du 
jeudi quatre heures du matin, jusqu'au dimanche matio 
dix heures et demie. — Pour échapper au sommeil elle se 
tint, debout, presque toute la nuit du vendredi ainsi que la 
journée et la nuit du samedi, ne s'asseyant qu'une demi- 
heure. Le dimanche elle se coucha, mais il lui fut impos- 
sible de dormir, 

Une autre, quoique malade, travailla vingt heures par 
jours, trois mois durant! Le médecin fit ses objections; 
ordonna à la déposante de s'aliter au moins pendant une 
journée entière. La maîtresse s'y opposa, fit lever la ma- 
lade et congédia son docteur. 

M. D. est prêt à affirmer, sous serment, qu'il a vu plu- 
sieurs jeunes filles tellement épuisées de fatigue qu'elleg 
étaient réduites à se coucher par terre pendant une heure 
avant de pouvoir se déshabiller. Aux jours ouvrables, lors- 
que le nègre a fini sa tâc/ie^ de neufheuresj il travaille pour 
lui, ou court au loin ; sinon il se livre, pendant des heures 
consécutives, aux danses les plus violentes, les plus déli- 
rantes, la danse du Bamboula ; puis souvent, à la débau- 
che ; ni le temps, ni les vivres, ni les forces ne lui man- 
quent. — Mais il est esclave ! Ces faibles filles sont libres ; 
c'est-à-dire qu'elles ont le choix entre la tache quotidienne 
de deux ou trois esclaves, ou la mort! 

Rendre témoignage à la vérité de ces faits c'est risquer 
de se voir expulsé de ces maisons où le travail, après tout, 
c'est le pain avant la mort, au lieu d'une mort immé- 
diate ! 

» Aussi M, Grainger est-il forcé d'établir que son rapport 
reste, en plusieurs points, au-dessous de la vérité, par suite 
de l'intimidation des témoins, La crainte de la disette leur 
scelle la bouche. And Britons shall never be slaves! 

»I1 est rare de voir une santé résister à ces épreuves; 
la plupart succombent à des maladies de cœur ou de pou- 
mons. — » cet état, ce n'est déjà plus Tesclavage, c'est Fa- 
gonie d'une mort lente, a slow death. Une de ces mouran- 
tes disait : j'avais trop peu de temps pour me mettre au lit; je 
dormais enveloppée dans une couverture. ( 1 ) 

(i ) Tq «Jeep, ou Uie rug. 
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Le docteur Devonald déclare que nul animal ne serait 
capable de supporter, avec si peu de repos, une si forte 
continuité de travail. 

La fatale destinée de celles qui sont attachées aux grands 
îtablîssements de deuil est une cécité précoce. Une des 
iéposantes, complètement aveugle à Tâge de djx-sept ans, 
léclare avoir été contrainte de rester neuf jours et neuf 
luîts sans se déshabiller. — On ne lui permettait de dor- 
nîr qu'une heure ou deux, par hasard, sur un matelas 
îtcndu à terre. Sa nourriture était placée près d'elle, en 
norceaux tout coupés^ afin d'économiser le temps l! !... 

Transportons-nous, sans transition, hors de la capitale, 
lans les manufactures de dentelle. En 1835 l'Angleterre en 
1 fabriqué pour 50 et quelques millions de francs. On la 
croît en voie de progrès. 

Eh bien ! se l'imaginerait-on ? la bienveillante et charita- 
'}le industrie j l'industrie si philanthrope, à l'endroit dés pa- 
roles, trouve le moyen d'utiliser pour cette œuvre, non pas 
encore précisément l'enfant conçu, « mais l'enfant de trois 
i quatre ans auquel elle se contente de demander de douze 
i quatorze heures de travail, par jour! (1) — Et ces en- 
fants n'ont aucun temps réglé pour le sommeil et la. récréa- 
tion; on les appelle atout instant des vingt-quatre heures; 
on les envoie, souvent, d'un lieu de travail à l'autre à des 
distances considérables^ à tout instant de la nuit^ en toutes 
saisons. 

M. le commissaire nous apprend que la petite Marie; en- 
fant de quatre ans, pratique depuis l'âge de deux ans, 
comme ses deux compagnes Anne et EHsa, etc. » L'enfant 
du nègre ne commence à entrer au petit atelier qu'à quinze 
ou seize ans! (2) 

« Nous avons, ainsi que bon nombre de nos lecteurs, 
entendu parler du cordial de Gode froy^ confectionné pour 
apaiser les enfants dans les districts où l'excès de la misère 
oblige les mères à travailler au lieu de soigner leurs nour- 
rissons. — Mais nous étions loin d'être préparés aux hor- 
reurs du système d'empoisonnement, signalé dans le rap- 
port. » 

Un seul pharmacien dépose, devant le coroner, avoir 

(1 ) Children, as young as Ihrce or four years old, who work, evenat thatage' 
from 12, to 14 9 hours. per day I 

( 2 ) Voir le rap de Broglie, etc., etc., p. 92 , etc., etc* 
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employé treize cents livres de thériaque à la confection du 
cordial pour lequel on rejette le laudanum ordinaire comme 
trop faible. Les mères soumettent les enfants à ce traite- 
ment aussitôt que possible après leur naissance L*eD- 

fant traité de la sorte, reste plusieurs heures dans un état 
de stupeur léthargique sur le giron de sa mère, qui se trouve 
libre, alors, de vaquer à son travail. 

Les enfants pâlissent, se décolorent, leurs traits se tirent, 
un rapide amaigrissement les consume et la plus grande 
partie succombent au moment d'atteindre leur deuxième 
année! — Cette mort c'est, pour la mère, la liberté du 
travail ! 

Aussi, l'usage d'administrer le laudanum pur comme 
plus efficace que le cordial^ commence-t-il à prévaloir! Les 
enquêtes donnent à penser que, dans un grand nombre de 
cas, la misère porte les mères à souhaiter des résultats plus 
prompts encore! 

Passons, maintenant, à des ouvrages d'une délicatesse 
un peu moindre... Nous voici dans le district de Woher- 
hampton, semblable à ceux de Sheffield et de Birmingham. 
C'est le fer que la main de l'homme y met en œuvre et 
dont elle y assouplit la raideur. 

Le commerce de la plupart de ces manufacturiers est 
monté sur une petite échelle ; nous en comptons jusqu'à 
deux cent soixante, parmi les serruriers seulement. Dans les 
étroites cavernes et dans les ruelles indéfinissables ( name- 
less)^ oïl logent ces ouvriers, des nichées d'enfants ( nés- 
sfull)j sont occupés à mettre la dernière main aux petits 
objets destinés à être vendus ensuite aux commerçants en 
gros. — La masse des artisans travaille et vit (on appelle 
cela vivre en Angleterre!) dans ces ruelles qui ont rare- 
ment un pas de large, , ( a yard)^ et dont les immondices, 
sans cesse coulantes, inondent toute la largeur, — Le pavé 
revêt rarement le sol de ces bouges ; tout y est délabrement 
et saleté. ( 1 ) 

Si la ville n'est point dévastée par la fièvre, c'est grâce à 
son site incliné et à l'abondance de ses eaux ,. Lorsque les 
enfants nje se tiennent pas en garde contre le jeu de l'une 
des machines, qu'on ne se donne, nulle part, la peine d'en- 
tourer, il ne leur arrive guère d'autre mal que à^t perdre un 

(i ) Consultez, parmi des documents fort édifiants, mais qui sont loin d'être le plus 
décisifs, les travaux de M. Léon Faucher, sut LowOûceç», l^vs^v^ool, etc., etc. 
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doigt, enlevé à la première ou à la deuxième phalange... 

C'est pure négligence de leur part, disent les maîtres! 

Rarement perdent-ils la main entière ! 

La nature invariable et mécanique de tous ces procédés, 
pendant la durée tout entière de la journée, jointe à la cer- 
titude mathématîquedu résultat, produisent une double fati- 
gue dont reflet est d'user en même temps le corps et l'esprit. 

Cette monotonie d'un même acte, sans cesse répété de 
la même manière, ces travaux accablants, par l'uniformité 
3t la durée, abrutissent l'homme. Il n'est rien d'a])pro- 
2hant, à coup sûr, dans les travaux variés et modérés du 
nègre! 

La tache de ces enfants une fois terminée, on ne paraît 
en prendre aucun soin. Ils traînent dans les rues, trop fa- 
tigués pour jouer, et ne tardent pas à se diriger vers leur 
grabat. L'usage constant de la lime et l'habitude de posi- 
tion forcées, affligent cette classe d'une difformité générale. 
Vous les voyez, tous, plus ou moins maladifs, étiques et 
contrefaits, particulièrement les filles dont les omoplates 
se déplacent au point de produire la ressemblance d'un dos 
de cigale. Leur stature est rabougrie, l'âge de puberté re- 
tardé Leurs longues et mélancoliques figures , leurs re- 
gards hébétés, semblent refléter un vague sentiment des 
sévices progressifs auxquels les assujettit la nécessité du 
pain quotidien. » 

L'enfant du nègre ne travaille que lorsque Tàge l'a rendu 
robuste; sa tâche est graduée selon ces forces; jusque-là, 
il vit entoiiré de soin et de caresses, avec les enfants du 
maître ; sa gaîté annonce l'état de son âme. — Que dirait 
l'européen si le planteur osait recourir au cordial de Gode- 
froy^ comme moyen de se procurer le travail des mères par 
le sommeil empoisonné des enfants? — Mais l'enfant du 

nègre est un esclave et l'Anglais ne sera jamais esclave! 

And Britons shallnever be slaves (1) Jamais, non plus, 

les nègres de nos colonies, abrutis, sans doute, par l'es- 
clavage, ne consentiraient à changer les douceurs de leur 
servitude (2) contre le régime atroce auquel la misère et la 
faim soumettent, par centaines de mille, les citoyens de la 
puissance émancipatrice. 

( 1 ) Refrain de cette insulte aux nations, sous forme de chant national : Rule bri- 
tannia ruU the waves. Règne, règne sur les flots, etc., etc. 
(2 ) Consultez le rap. de Broglie, p. 134. 
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« L'ivresse et la dissolution habituelle de ces ouvriers 
gangrène leiu's enfants. La plus grande partie de cette po- 
pulation , étrangère à presque toutes les idées d'ordre et 
aux habitudes de la prévision et de la civilisation , expie 
par un jeûne de quatre ou cinq jours de la semaine les 
excès de deux ou trois autres journées.... » Il nous reste 
à examiner l'esclavage en Angleterre sous une forme non 
moins rigoureuse , mais un peu plus crue. 

« Une coutume singulière et curieuse de ces districts 
consiste, pour les ouvriers, à accepter, de la part de leurs 
maîtres, des prêts à terme constituant un quasi-vasselage. 
Le prêt forme, généralement, un capital qu'un fort petit 
nombre de. ces hommes imprévoyants ou pauvres sont ca- 1 
pables de rembourser, et dont le montant se dissipe habi- 
tuellement, en une semaine ou deux, dans un roulement 
de débauches. — Cette somme est prêtée sur contrat écrit 
où l'ouvrier s'engage, exclusivement, à son maître, ou aux 
agents de celui-ci, jusqu'à ce que les avances soient rem- 
boursées par paiements hebdomadaires (remarquez bien 
l'expression). Enfin le maître se réserve la liberté de dé- 
duire ces paiements des gages alloués au travail.' 

Le contrat limite quelquefois la période du service ; mais 
alors même , l'ouvrier résiste rarement à la tentation d'un 
nouveau prêt , s'il lui est offert ; et montre bien plus d'em- 
pressement à recevoir une nouvelle avance d'un schelling 
et demi par semaine, qu'à s'acquitter de ses dettes. Le but 
du maître est d'imposer la durée du service. S'il arrive qu'on 
se sépare d'un consentement mutuel, l'ouvrier passe au 
maître qui succède, avec son ancienne dette , c'est-à-dire 



avec la chaîne qui le tient au cou. U est rare, en ce cas, que 
le nouveau maître ne s'efforce p^s de faire agréer un nou- 
veau prêt ; et l'ouvrier reste dès-lors sans moyens de se 
dégager de cette perfide accumulation de dettes. Car si nous 
le supposons possesseur de la somme nécessaire poux se 
libérer, le maître va refuser de la recevoir en uix seul paie- 
ment ; sa cupidité aussi implacable que savante^ exigera le 
service jusqu'à l'apurement , par versements hebdoma- 
daires (1). 

Dans ces circonstances des ouvriers se rencontrant feé- 
quemment, qui refusent de la manière h. plus positive la 

(1) Shytock, I Will hâve my pound of flesh. (Shakespeare, Juif dfi Yeni^e)^ Je ¥«a 
avoir ma livre de chair humaine. 
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^ continuation de leurs services ; vaine résolution , car non 
moins de deux cent quarante furent jetés en prison^ pour ce 
délits dans le cours des quatre dernières années (1) ; le 
maître ayant, évidemment, le droit légal d'exiger Taccom- 
plissement des termes précis du contrat, aussi bien pour le 
service que pour le paiement. En effet, lorsqu'un liomme 
tombe d'accord de travailler jusqu'à ce qu'il ait remboursé 
à son maître cinquante-deux schellîngs, à un schelling par 
semaine^ et qu'à la lin de l'année une partie de la somme 
n'a pas été payée, le mode de paiement stipulé s'applique 
aussi bien à la partie restante qu'à la partie remboursée, 
par la raison que le service n'est pas limité à l'année, mais 
doit durer jusqu'à ce que laN dette soit acquittée d'après le 
.mode spécifié. — La prolongation du service ne peut rester 
distincte de la prolongation du paiement ; l'une et l'autre 
forment l'essence du contrat /. . . 

En réalité^ tlwmme se vend légalement ; il est considéré 
comme vendu, et le service de l'enfant s'achète fréquemment^ 
en même temps que celui de ses père et mère,.. 

Peut-être nous saurons'-nous gré d'augmenter nos fort 
incomplètes notions sur le sort de ces malheureux . par un 
coup-d'œil précipitamment jeté sur l'ordinaire de leur ré- 
gime. La viande d'animaux malsains ou morts de maladie, 
des veaux avortés, du poisson pourri; voilà les aliments 
odieux , les rebuts dont se repaît, lorsqu'elle peut manger, 
cette population à demi-barbare. 

Ce que je viens de nommer, la viande , cette chair qui 
se vend^ c'est une espèce de charogne entièrement impropre 
à l'usage de l'homme ! Les experts devraient la saisir et la 
brûler. — Pourquoi s'abstiennent -ils de le faire? on 
l'ignore ! Cette mauvaise viande se compose, principale 
ment, de veaux nés avant terme , de vaches enlevées par 
des maladies, surtout la diarrhée, et de moutons morts 
aux champs, vendus à des bouchers qui ne tiennent d'autre 
viande que celle d'animaux morts de maladie.,.. 

La ville de Willenhall , si frappante par la nature révol- 
tante de ses traits caractéristiques, est l'égoût du district. 
Elle semble imaginée dans le dessein formel de désabuser 
le visiteur de ces lugubres régions de l'erreur, bien natu- 
relle , que rien ne saurait exister de pire au monde que 
Wolverhampton. 

(i ) Discite justitiam moniti, et non tenmere... di\lle&* 
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J'omets le liideux détail des difformités quelles excès de 
travail et les positions forcées impriment à tous les idivîdus 
de cette race. Il me suffit de dire qull faut chercher ailleurs 
pour rencontrer les traits et lexpression de la nature hu- 
maine. Ces malheureux sont traités par leurs maîtres avec 
un peu moins de douceur encore qu on a coutume de traiter 
les brutes. — Les uns sont stimulés à coups de martinet, 
formés de cordes noueuses ; les autres a coups de bâton 
vigoureusement appliqués ; ou bien à coups de poing dans 
le visage jusqu'à effusion du sang; le plus souvent l'instru- 
ment qui les châtie est le fer même qu'ils travaillent , et 
dont les angles leur sillohnent la tête. 11 y aurait pis que 
le cachot pour un colon qui traiterait avec cette barbarie 
un de ses nègres ! Les yeux d'Argus restent ouverts sur ses 
mouvements!... Ces dépositions horribles échappent atout 
caractère d'exagération; car « les enfants qui travaillent 
depuis six heures du matin jusqu'à dix ou onze heures du 
soir, endurcis par la brutalité, ne sont rien moins que 
portés à se plaindre. — En ce lieu qui paraît être hors la 
loi, il n'existe point de magistrat ; nul moyen de justice 
pour les enfants ! 

Et n'allez point supposer qu'on enseigne un métier à ces 
malheureux. La subdivision du travail y est poussée à ce 
point qu'ils n'apprennent qu'à limer, mais nullement à 
devenir serruriers. Les voilà damnés pour le reste de leurs 
jours, sans autre capacité que ce genre de travail. » Un 
reflet de la misère de l'Irlande semble se jouer dans 
l'affreuse et excessive misère de cette population ; c'est 
qu'ils n'ont d'autre sauve-garde contre le niai que l'endur- 
cissement même qu'ils doivent au mal {ilicy are proteeted 
by tkeir injury). Si des soins du corps nous passons à ceux 
de l'esprit , c'est pour nous convaincre que ces êtres sont 
voués, sur toutes les branches quelconques des connais- 
sances humaines, à l'ignorance la plus»aflreuse. Nos nègres 
se tiendraient pour grièvement insultés si on les comparait 
à de tels malheureux. 

Nous allons juger, par quelques traits, de leur degré 
d'instruction religieuse, après avoir averti que, de temps en 
temps, ces enfants sont envoyés, ou plutôt parqués dans 
les écoles du dimanche (occasional incarcération in à 
Sunday Scliool). De là cette prévention fatale que leur 
éducation y reçoit une sorte d'ébauche ! C'est un véritable 
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. monde païen auquel on n'a pas même essayé d'inculquer 
;. une idée de Tavenir. 

Les examinateurs ont eu recours à toutes les précautions 
capables de dissiper le trouble ou la timidité des individus 
auxquels ils adressaient leurs questions, répétées, d'ailleurs 
sous plusieurs formes et à différents intervalles. 

Celui-ci croit s'appeler Benton. Sa mère lui dit qu'il 

a dix-huit ans. Il va quelquefois à l'école du dimanche. 
Il est de la religion baptiste, quelle qu'elle soit. Il n'a jamais 
entendu parler ni de Moïse ni de saint Paul ; mais il con- 
naît le Christ ; Jésus-Christ c'est Adam. 

Cet autre fréquente l'école méthodiste depuis six ans. 
Il ne sait point écrire, n'a jamais entendu parler de Salo- 
mon, d'Hérode, de saint Jean-Baptiste , de Samson ou de 
Goliath, et ne peut dire à quelle religion il appartient ! 

Stephen Short, âgé de dix-sept ans, a l'av^antage d'être élevé 
dans une école libre. Ses lectures ne se sont point étendues 
jusqu'à Salomon. 11 croit pouvoir affirmer que Ponce- 
Pilate est un apôtre; il Ta entendu. lire, etc. 

William Southern, âgé de dix-sept ans, a suivi pendant ' 
" cinq ans, l'école du dimanche. Il sait que Jésus-Christ a 
versé son sang sur la croix pour sauver notre sauveur. Il 
n'a entendu parler ni de saint Pierre ni de saint Paul. 

Un assez grand nombre de ces enfants me dirent que, 
chaque soir, ils répétaient leurs prières, et cette prière était 
notre père : Our father! Mais je m'aperçus bientôt que 
ces deux mots uniques étaient tout ce qu'ils savaient de 
cette prière, la seule prière qu'ils fissent ! 

L'un d'eux, âgé de dix-neuf ans, a suivi régulièrement 
l'école du dimanche pendant cinq ans. Il compte douze 
apôtres à savoir : Saint Pierre, Moïse, Jonas, Job, mais il 
ne se rappelle pas les autres. » 

Et cependant, la Bible et les Écritures sont le livre fon- 
damental de toutes les écoles anglaises ! Que Ton compare 
ces écoles des districts manufacturiers à celles de nos 
frères ! Les missionnaires Anglais envahissent l'Amérique, 
l'Asie, rOcéanie ; les cotisations particulières, la piété pu- 
blique font pleuvoir l'or dans le sein des sociétés bibliques. . . 
L'or donne des ministres au protestantisme, mais des mi- 
nistres plutôt que des disciples. . . L'honorable M. de Carné 
(1) nous a dit le mot de la situation... On se fait mission- 
Ci) Revue des Deux-Mondes, vide suprà 
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naîre anglican comme on se fait consul... On spécule pour 
soi, pour ses enfants, et tandis que les missionnaires de 
k Grande-Bretagne servent leurs propres intérêts en propa- 
geant le commerce, en étayant la puissance de t Angleterre. 
l'esclavage le plus épouvantable de Tintelligence et du 
corps pèse sur lespopulatîons qu'elle porte au cœur. CA^ïr/fy 
heginsatkome .La charité commence par soi, parce qu'ily 
a de plus rapproché, de plus intime, nous dît le proverbe 
Anglais ; la philanthropie lui ressemble donc bien peu! 

Sous terre, dans ses mines, au sein de ses Tilles popu- 
leuses, sur le sol de ses campagnes, au soleil radieux des 
Grandes-Indes, en Irlande, à la face du monde Tesclavage 
assujétit abrutit, assassine l'homme, insulte au ciel^ et 1 
celle qui tient dans ses fers des millions d'esclaves et d'êtres ( 
vivant de supplices, trouve encore de la voix pour prêcher I 
l'émancipation d'esclaves que l'on pourrait appeler les 
heureux de ce monde, si peu qu'on voulût les comparer à 
des centaines de milliers de ses sujets libres ! — C'est trop 
compter , vraiment , sur l'excès de notre inaltérable bon- 
homie ! 

Mais vos hommes d'état nous ont livré le mot de l'énigme. 
Il s'agit , pour vous , du monopole des denrées coloniales 
et de la ruine de toutes les marines europénenes. Dussent 
les chaînes de l'esclave, si pesantes dans vos colonies, Té- 
craser de leur poids, vous ne les allégerez pas d'une once 
si, de leur poids, dépendent les succès de votre politique 
commerciale. Je laisse toute la phraséologie du sentiment 
à ceux qui n'ont point assez lu votre histoire pour vous 
juger, à ceux dont les erreurs sont votre fortune, on dont 
les intérêts ont le malheur de s'identifier avec les vôtres. 
J^aî lu, j'ai vu. 

Anglais, veuillez en convenir, quelles huées immenses, 
înterminal3les, quel concert aigu de sifflets, qu'elle tempête 
de grognements (1) accueilleraient celui d'entre nous qui, 
s^étant avisé de fonder des sociétés d'abolrtionnîstes , d'c- 
mancipateurs, viendrait, bravement, organe de ces sociétés 
étrangères, requérir l'Angleterre, au nom de ITramanîté 
soufifrante, d'émanciper ses esclaves des Indes; ou, seu- 
lement, d'adoucir les ineffables rigueurs de cette servitude 
qui, au cœur même de la Grande-Brtcagne, empeste l'air 
de la HbCTtè Britannique \ 

(i) GruDgtings. 



— 171 — 

> Quel ouragan d'invectives et de sarcasmes renverrait à 
: ses affaires, aux affaires de sa nation, ce bienveillant étran- 
-'' ger. C'est que^ de toutes les habitudes, celle que l'Anglais 
'. trouve la plus antipathique à sa nature, et je l'en félicite, 
sz- c'est de permettre à ses ennemis naturels, à l'étranger, de 
- prendre part à la direction de ses affaires !•.. Et c'est dans 
j le portefeuille des ministres de l'Angleterre, sur leurs pres- 
' santés et peut-être irrésistibles invitations, que des hommes 
' d'état viennent se vanter d'avoir puisé les documents qui 
décident, dans le sens des volontés de l'Angleterre, des 
questions de vie et de mort relatives à nos colonies ; c'est- 
à-dire à notre commerce et notre marine ; à la puissance 
de la France!... Dans le sens de l'Angleterre, philanthrope 
partout ailleurs qu'à domicile. J'accuse donc, che^ nos 
excellents voisins, une hypocrisie ou une ignorance bien 
profonde ? Que le lecteur décide ! 

Dans quel autre pays du monde un rapport officiel patir- 
rait-il se terminer par cette phrase ridiculement terrible : 
« C'est là que vous rencontrerez de pauvres jeunes fiUes 
qui n'ont jamais chanté, jamais dansé, yam^w vwune danse, 
jamais lu un livre qui les déride ; jamais vu une violette, 
une primevère, une fleur ; et dont toutes les idées de ver- 
dure se rattachent aux orties qui les ont piquées. » 

11 est facile de reconnaître ces districts où la terre tout 
entière est la poussière du charbon, cette alluvion des 
usines ; où le ciel en est la fumée ; où mille fournaises ar- 
dentes dardent, du haut de leurs pyramides, des flammes 
qui sont l'éternel flambeau des nuits ; où la vue de chaque 
demeure, de chaque famille humaine, de chaque individu, 
rappelle les travaux et les mœurs, la patrie et la pitié des 
Cyclopes. — J'ai vu cela, j'ai vu ces officines du monde, j'ai 
vu ce monde à part que j'appellerais volontiers un souter- 
rain en plein air , si l'air qu'on y respire ressemblait au 
nôtre ! Je comprends donc ces dernières lignes : 

« Au sein de l'Angleterre s'élève et s'accroît quotidien- 
nement une vaste communauté, écrasée par les travaux 
de la servitude, chez laquelle le vice de l'ivrognerie s'ajoute 
aux habitudes de la brute ; étrangère à presque toutes les 
distinctions que la civilisation a établies entre les sexes ou 
dans les relations sociales ; qui ne se nourrit presque que 
de charogne (carrion)^ où le poison est le régime systéma- 
tique de l'enfance ; dont l'ignorance est l'igjQorance ^<^vr 
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sonnifiée^ et qui, vivant sans mœurs, meurt sans espé- 
rance. » 

Ce lugubre et intéressant rapport embrasse presque 
toutes les manufactures du royaume ; et « tandis qu'il nous 
arrache à cette complaisance avec laquelle nous sommes 
enclins à nous considérer, dît une bouche Anglaise, il nous 
donne cette utile leçon : « Que nous ne pouvons laisser 
insoucieusement se rotiler et s'agiter à nos pieds le sombre 
chaos de la famine et de l'ignorance, sans danger pour la 
vigueur morale ou la prospérité physique de cette nation.» 
Je traduis littéralement cette phrase malgré son étrange 
éloignement du génie de notre langue (!)• 

En présence de ces faits et de faits semblables, qui dé- 
borderaient des in-folio si Ton ne voulait se restreindre, 
supposons ce langage tenu par quelques industriels ou ca- 
pitalistes à la population de la classe ouvrière. 

Hommes de souffrance dont la société regorge et qu'elle 
abondonne aux infirmités et aux douleurs de l'isolement, 
« venez dans nos établissements (2). Là, vous travaillerez 
pour nous toute votre vie, pendant dix ou douze heures 
par jour, il est vrai ; mais aussi, vous ne serez plus expo- 
sés aux terribles angoisses de la misère et de la faim ; vous, 
vos femmes , vos enfants vous serez assurés de la subsis- 
tance, d'un abri et même d'un peu de bien-être, si vous 
travaillez avec activité tant que vous serez vigoureux. Quand 
vous deviendrez malades on aura soin de vous — vieux ou 
infirmes on vous nourrira. Certes, une situation qui ferait 
cesser vos souffrances présentes et vous délivrerait, pour 
toujours, des inquiétudes cruelles du lendemain est mille 
fois préférable à celle où vous vous trouvez et dont vous ne 
pouvez sortir par aucun moyen. 

Toutefois il est entendu qu'en acceptant les avantages 
que nous vous offrons, vous vous engagez pour vous et vos 
descendants, à faire, en quelque sorte, partie intégrante 
de nos établissements. » 

« Croyez-vous , disait un publiciste , qu'en France et 
ailleurs, dans l'état actuel des choses , il ne se trouverait 
pas des milliers de familles toutes prêtes à répondre à un 

( 1 ) The dark chaos of hunger and ignorance cannot be left, weltering, uncared for 
at our feet with security either to Uie moral vigour of the mind , or physical prospe* 
r jty of Uie nation. 

(2) Tb, Morand, des sociétés humaines et de Vot^^vd^tlon da travaîU 
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Quel ouragan d'invectives et de sarcasmes renverrait à 
ses affaires, aux affaires de sa nation, ce bienveillant étran- 
ger. C'est que^ de toutes les habitudes, celle que l'Anglais 
trouve la plus antipathique à sa nature, et je l'en félicite, 
c'est de permettre à ses ennemis naturels, à l'étranger, de 
prendre part à la direction de ses affaires !•.. Et c'est dans 
le portefeuille des ministres de l'Angleterre, sur leurs près- 
santés et peut-être irrésistibles invitations, que des hommes 
d'état viennent se vanter d'avoir puisé les documents qui 
décident, dans le sens des volontés de l'Angleterre, des 
questions de vie et de mort relatives u nos colonies ; c'est- 
à-dire à notre commerce et notre marine ; à la puissance 
de la France!... Dans le sens de l'Angleterre, philanthrope 
partout ailleurs qu'à domicile. J'accuse donc, che^ nos 
excellents voisins, une hypocrisie ou une ignorance bien 
profonde ? Que le lecteur décide ! 

Dans quel autre pays du monde un rapport officiel paur^ 
rait-il se terminer par cette phrase ridiculement terrible : 
« C'est là que vous rencontrerez de pauvres jeunes filles 
qui n'ont jamais chanté, jamais dansé, yam^/s vwune danse, 
jamais lu un livre qui les déride ; jamais vu une violette, 
une primevère, une fleur ; et dont toutes les idées de ver- 
dure se rattachent aux orties qui les ont piquées. » 

11 est facile de reconnaître ces districts où la terre tout 
entière est la poussière du charbon, cette alluvion des 
usines ; oii le ciel en est la fumée ; où mille fournaises ar- 
dentes dardent, du haut de leurs pyramides, des flammes 
qui sont l'éternel flambeau des nuits ; où la vue de chaque 
demeure, de chaque famille humaine, de chaque individu, 
rappelle les travaux et les mœurs, la patrie et la pitié des 
Cyclopes. — J'ai vu cela, j'ai vu ces officines du monde, j'ai 
vu ce monde à part que j'appellerais volontiers un souter- 
rain en plein air , si l'air qu'on y respire ressemblait au 
nôtre ! Je comprends donc ces dernières lignes : 

« Au sein de l'Angleterre s'élève et s'accroît quotidien-, 
nement une vaste communauté, écrasée par les travaux 
de la servitude, chez laquelle le vice de l'ivrognerie s'ajoute 
aux habitudes de la brute ; étrangère à presque toutes les 
distinctions que la civilisation a établies entre les sexes ou 
dans les relations sociales ; qui ne se nourrit presque que 
de charogne (carrion)^ où le poison est le régime systéma- 
tique de l'enfance ; dont l'ignorance est rignQa:gaice per- 
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sauraient que nuire à ceux des colons- qui les professeraîentl i 
encore. »(1) 'pl 

Le motif de notre réserve éclate avec assez d'évidence: ^^ 
c'est que notre humanité nous paraît se fatiguer ridicule- 
mentj à des équippées si lointaines, entreprises dans le no- 
ble et chevaleresque dessein de courir sus, la lance au 
poing, à des maux qui seraient un objet d'envie pour nos 
plusproches prochains; à des maux qu'une langue véridique 
pourrait décorer du titre de félicité par comparaison aui 
misères inexprimables, indescriptibles qui s'agitent et 
s'accumulent en Europe, de l'autre côté du détroit sous nos 
yeux, à' nos pieds! C'est que cette humanité se confond 
presque avec l'extravagance ou l'ignorance lorsqu'elle s'é- 
loigne de la réalité d'abus monstrueux et de souffrances t 



atroces pour se vouer, dans tout l'emportement d'une a^ 
deur exclusive, à la réparation d'une irrégularité sociale 
que nous aiderons, de toutes nos forces, au temps, à dé- 
truire et à effacer ; mais en prenant conseil de l'expérience. 
C'est que, dans l'état actuel des choses, cette ardeur accuse 
les égarements de bienveillance de l'Europe et permet de 
lui dire au nom de nos colonies : 

L'esclavage de mes prolétaires est de la félicité si je la 
compare à la liberté de vos prolétaires ; chez vous, la cha- 
rité officielle n'a de chaleur que dans la voix ; puis, lors- 
qu'elle a parlé, ses lenteurs et ses glaces laissent périr le 
malheureux! 

Les malheureux que je fais rient, dansent, chantent, se 
réjouissent et sont les satellites, les gardes-du-corps et les 
amis de leurs oppresseurs! 

Vos prolétaires libres jeûnent, vendent leurs couches ou 
engorgent vos prisons, afin de manger; ou bien ils meu- 
rent de fatigue, de veilles et de faim... ou bien ils s'orga- 
nisent en sociétés illicites, et appelant à leur secours la 
publicité et le mystèrCj ils s'efforcent de vous tuer par la 
presse et par le complot. . . 

Mais, je m'arrête à Tétrangeté d'un phénomène moral 
déjà signalé; malgré moi j'y reviens: chez la plupart des 
abolitionnistesle bonheur du nègre ne produit d'autre effet 
que d'exciter l'irritation, comme s'il était l'écueil de leurs 
plus spécieux arguments, le reproche animé des impru- 
dences de leur zèle. Comme s'ils ne pouvaient se dispenser % 

(i) Rap, de Tocq., p. 2. 
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d'y voir un défi, jeté à leur impuissance, de jamais rem^ 
placer ce bonheur par un équivalent, par un à-peu-près 
seulement, sans violer h Tégard du maître les principes ru- 
dîmentaires de la justice et de la simple humanité* 

Quoiqu'il en soit de ce bonheur, si vigoureusement ac- 
cusé dans toutes ses formes par le contraste de la vie de 
torture de l'Hindou, de l'Irlandais, du prolétaire Anglais; 
bonheur qui n'exclut d'aucune façon celui que les préceptes 
de la morale préparent à l'homme pour un monde dont le 
temps ne marque pas les limites ; on aurait peine encore à 
s'expliquer les colères et les mépris qu'il inspire. (1) Pour- 
quoi donc cette colère et ce mépris ? Est-ce par hasard dans 
la crainte que nous n'ayons pas suffisamment compris 
tout ce qu'il laisse a désirer?... Ecoutez encore c'est que 
vous aurez beau faire, vient de s'écrier du fond de son amç 
M. de Gasparin,(2) dans une haute inspiration d'éloquence, 
le nègre en portant la main sur son cœur ne pourra jamais 
se dire : cette chair est à moi. 

La beauté de ce mouvement oratoire emporterait mon 
cœur au théâtre, et peut-être bien aussi à la chambre; car 
« toute assemblée est peuple » (3) du côté de l'entraîner- 
ment ; mais ici la vérité réclame tout le calme du juge- 
ment. Comparons, jugeons et joignons la patience à la jus- 
tice. 

Le prolétaire, l'homme des manufactures, des usines, 
l'homme que la misère et la f^iim condamnent aux travaux 
forcés dans la liberté, cet homme est-il sm ma/ïr^ quoique 
travaillant à l'air libre, exempt de chaînes ou de verroux? 
Ces petites créatures de trois à quatre ans qui brûlent leur 
enfance sur vos dentelles; cette jeune fille, des côtés de la- 
quelle la cupidité grommelante repousse le médecin et 
h lit, s'ingéniant jusqu'à couper ses bouchées pour éco- 
nomiser le temps qui la dévore au lieu de la former; di- 
tes-le-nous , en touchant sa chair , touche-t-clle une 
chair qui soit la sienne ? Ces mères contraintes d'allaiter 
leurs enfants avec le poison de Godefroy touchent-elles une 



( 1 ) Lorsque j'emploie ce mot bonheur, il serait ridicule de Tentendre autrement 
^e d'une manière relative et par comparaison. ' 

(2) Chambre des députés, pétitions des ouvriers pour rémancipation des noJrs, 
mai 1844. 

(3) Mémoires du cardinal de Retz. 
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chair qui leur appartienne en touchant la chair de leurs 
enfants? (1) 

Voyez-les tous ; il ne reste plus de sang coloré dans cette 
chair flétrie par les jeûnes, exténuée par les sueurs, les fa- 
tigues, les veilles les tortures du corps et de Fàme; dans 
cette chair empoisonnée par la pourriture de ses aliments. 
La cupidité en presse la subtance, en suce la sève, la leur 
arrache au jour le jour; et de cette chair elle fait son or!... 
j'allais parler de leur âme! j'oubliais les dernières horreurs 
du rapport ! (2) 

Eux, dans les régions qui les ont vu naître, s'ils veulent 
ravir leur chair au maître qui la consume dans les ardeurs 
du travail, il ne leur reste plus que deux autres maîtres 
à qui s'offrir: la prostitution et le crime. Sinon, le len- 
demain de la liberté que leur désespoir se donne, c'est cette 
faim dont on meurt. A qui leur chair? 

Mais la terre est assez vaste, et vous leiy proposez l'émi- 
gration. — Ravir un nègre à sa famille, ce qui ne se fait 
plus, cela est horrible! Et pour consoler votre compatriote, 
votre dernier mot le voici : Les circonstances sont dures, 
ami! Ayons du cœur, pars ; les hens de la famille sont ceux 
de la misère et de la faim. Un homme doit savoir les bri- 
ser lorsque l'heure est venue. Le pain abonde, loin de la 
terre paternelle ! Il faut fuir. Cette terre, ami ; nous nous y 
gênons! (3) Ah ! si les colons faisaient au nègre le mal que 
vous forcez l'européen à se faire!... D'ailleurs l'émigration 
veut quelques ressources, quelqu'argent ; elle veut donc 
précisément ce qui leur manque le plus au monde. Le don- 
dez vous? Quel besoin apaisera-t-il avec vos paroles? 

L'esclave qui porte la main sur son corps touche une 
chair que le travail peut lui donner s'il lui plaît de la pos- 
séder ; et lui donner douée de la plénitude et de l'exubé- 
rance de la vie. Cependant , il arrive à son nonchalant 
égoïsme de la refuser, par amour pour elle, et de dire à son 

maître : gardez-la pour qu'elle prospère Et son cœur, 

que la loi ne lui a point' ravi , qui le donne à son maître? 
car ce serait une tache facile de compter les colons qui ont 
cessé de voir dans leurs nègres des serviteurs d'une fidélité 

(1) Slavery in England, voir ci-dessus ces faits déjà énoncés. 

(2) Slavery in Knjçland. 

(3) Que de misérables ai-je vus, de mes yeux vus s'exiler de la sorte, nuds et hâ- 
ves! Ici mes pensées se reportent surtout, vei-s Tlrlandel la patrie des suprêmes dou- 
leurs/ 
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à toute épreuve ! Nombrez et nommez-nous ceux qui hé- 
siteraient à se remettre, avec tout l'abandon de la confiance, 
au dévoûment de ces gardes du corps si parfaitement 
maîtres de jour et de nuit du corps et des biens de leurs 
maîtres ! 

Votre prolétaire famélique, qu'un travail, dont les excès 
outragent le ciel, ne peut rendre maître au jour le jour, de 
la nourriture indispensable au soutien de sa chair, de quel 
œil voit-il le philanthrope industriel dont ses bras libres 
créent l'opulence ? L'industriel dont la prudence se re- 
tranche si fréquemment dans ses rapports avec son homme 
lige derrière la moralité des 4fayonneUe$ (1) ? 

Lorsque je vois, émus d'un langage dont ils ne discer- 
nent pas les motifs (2), de braves ouvriers se réunir pour 
animrer de leurs signatures l'impatience des pétitions éman- 
cipatrîces, cette démarche me touche et j'en suis fier; j'y 
reconnais toute la bonté du sang français. Mais, si quelque 
lecture les avait initiés un tant soit peu aux complications 
de la question coloniale ; s'il leur était donné de voir le 
nègre nageant dans l'abondance et libre dans l'esclavage, 
lorsque, pendant cinq jours de la semaine, il a travaillé 
d'un travail modéré (S)^ neuf heures chaque journée; s'ils 
voyaient ce nègre chantant et dansant, ou cultivant, pour 

(4) ïd. Lyonl rive de Gier, etc., etc. 

(2) NOTE IMPORTANTE. «Qui sait si pour hâter la ruine des maîtres, 
la désorganisation du travail dans les colonies françaises, les abolitionnistes 
Anglais n'encourageraient pas, ne généraliseraient pas le rachat. » Voici la 
note qui suit ces paroles :« Les comptes-rendus de la Société aboliiionniste 
Anglaise constatent que des sommes considérables sont dépensées pour 
TaboUtion de Fesclavage dam les colonies étrangères^ (non point dans les 
leurs aux Grandes-Indes) ^ et j*ai lu, dans un des derniers n"» de TAnti- 
Slavery-reporter, journal officiel de la Société : On commence à se préoc- 
cuper, en France,, de Témancipation des noirs. Une pétition a été adressée 
à cet effet à la Chambre des Députés par près de 7,000 ouvriers de Paris. 
Poussé par les abolitionnistes , le Gou vernement a promis de présenter un 
projet de loi dans la présente session. Une visite récente du Trésorier 
de notre Société à la capitale de la France , a produit ces heureux résul- 
tats. Les membres de notre comité, présents à Paris iMM. William Fors- 
icr, J. Gurney de Gorwich ; et Josiah Forster de Tottenham , oM puis- 
samment contribué à les obtenir. Proh pudor!... ô temporal ô mores! 

Id. observations à la Commission de la Chambre des Pairs, ut suprà ^ 
p. 71 , juin 18/ift. Que Ton veuille rapporter cette note au chapitre se- 
cond : Influences contraires aux Colonies ! 

(3) Rap, de BrogUc, cité sur ce point. 
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goû propre compte, et quelquefois à côté du libre qu'ilpaie; 
si de là leurs yeux se portaient sur le prolétaire européen 
esclave dans les misères et les tortures de sa liberté nomi- 
nale , de quel côté , dites-le nous franchement , se porte* 
raient leur indignation et leur pitié? 

Vous venez nous parler du nègre ! Otez donc vite cette 
poulre qui vous aveugle, et laissez-nous en paix , pressés 
que nous sommes de tirer de notre œil la paille gênante 
que nous n'y voulons point garder ! 

Si, comme on se plaît à le dire, la plupart de vos mal- 
heureux ne changeraient point leur sort contre celui de 
Tesclave, c'est que l'esclave, et je parle de l'esclave français 
dans nos Antilles, ne leur est connu que par des peintures 
d'imagination(l).Lesrapportsofficiels le constatent ; et pour 
se représenter le nègre, ils se représentent leurs soufifrances 
auxquelles ils ajoutent le fouet et la chaîne. 

Législateurs, pourquoi donc, lorsque toute la question 
se réduit à détruire, au sein du bonheur et de la tranquille 
paix de l'esclavage^ les derniers vestiges de cet esclavage, 
qui, chaque jour, tend à s'effacer ; pourquoi donc, au lieu 
des moyens héroïques et toujours périlleux des expérimen- 
tations de la politique, ne point s'attacher d'une préférence 
presque exclusive à ceux dont l'expérience des siècles a 
constaté la valeur. 

Le mot de l'histoire c'est que la religion civilise le sau- 
vage plus difficile à civiliser que le nègre. C'est qu'elle ci- 
vilise le nègre ; c'est qu'elle lui fait une douce habitude du 
travail spontané, une nécessité du mariage.* Que demander 
de plus, lorsque, votre puissance aidant, il suffit du cours 
de quelques brèves années pour réaliser cette merveille ? 

Lorsque vos yeux verront le nègre marié travailler au 
milieu de sa famille et pour sa famille, nous nous écrierons 
d'une voix commune : Le nègre est libre. La liberté du 
corps, ajoutée à celle de soa âme, deviendra, pour nous, 
le plus incontestable des bénéfices, à l'aide de sacrifices 
infiniment minimes de la part de l'État, comparativement 
à ceux que nécessitent les systèmes (1). 

En effet, le travail succédera au travail, l'ordre à Tordre, 

Droit de visite! 

(i) Rap. Rémusat, cité sur ce point. 
(2) Voyez le chap. : Moyens Religieux. 
(3) Voir le chap. : Indemnité , faisaul p;3L\V\c Ae t<i\. femx. 
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la paix à la paix, il n'y aura de changé que la forme et le 
nom ; et au lieu de donner le spectacle de hordes confuses, 
hurlant la liberté et ne pratiquant qu'une sauvage indé« 
pendance, les Antilles se rangeront arec orgueil au nombre 
des sociétés les plus civilisées. 

L'affranchi riche, exempt de la loi du travail, possédera; 
mais , un petit nombre d'enfants ceignent la table du 
riche. 

Ce sera donc le lot du prolétaire civilisé, et enveloppé de 
l'atmosphère de la civilisation, de donner, dans ses enfants, 
des travailleurs à ses compagnons enrichis, à son ancien 
maître, devenu le patron de ses anciens esclaves et de leur 
postérité. 

Et la prospérité des colonies , réformées grâce aux en- 
seignements de la loi universelle , ou catholique , et non 
point révolutionnées par des systèmes, ce sera la nôtre, la 
prospérité de la France ! 

Un mot encore et c'est par où je termine. Que trouve* 
rie^vous à dire si les colons dépossédés , livrés par votre 
justice à de cruels loisirs et convertis enfin au mérite de vos 
idées philanthropes allaient, pour expier leurs erreurs, 
passées, s'en emparer sérieusement et tourner contre votre 
société d'Europe, les préceptes de votre justice I Si, comme 
Dieu tira du limon le premier homme, ils se plaisaient à 
prononcer les paroles qui rendraient l'àme à cette lie , à 
cette fange de l'humanité , odieuse création de la cupidité 
européenne, où s'engraissent ses racines et d'où elle pousse 
ces merveilleux rejetons sous lesquels s'ombragent et se 
reposent les fils du pouvoir ! Si montrant du doigt les ca- 
pitalistes à ces hommes nouveaux ils leur disaient : La vie, 
la liberté sont vos droits imprescriptibles. Ces maîtres vous 
ont ravi Tune et l'autre en vous ravissant, par les calculs 
de leur avarice, jusqu'aux plus faibles moyens d'en jouir ! 
(1) Leur fortune insolente est sous le coup de vos bras. 
Voici des chefs ; vous vous devez justice. Mais au lieu de 
les dépouiller, de les assujétîr au talion soyez miséricor- 
dieux et magnanimes faites-leur une part !» .. 

Ce langage commence à vous étonner ; il s'agit en effet 
de l'Europe ! Différerait-il beaucoup du langage des impa- 
tients abolilionnistes ? Fort peu je pense , à ne considérer 
que les effets 1 Eh bien ! alors des raisonnements très-po- 

( 1 ) Slavery in England, vide tuprà. 
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pulairespar leur clarté, leur simplicité, leurs résultats hu- 
vianitaires vous prouveraient, dans un pays de logique 
comme le nôtre, que la philanthropie ne doit pas changer 
de mœurs en s'appliquant à des hommes chez lesquels 
il n'y a de changé que la couleur. Dites-le moi , si 
le plus obscur des hommes, empruntant quelques ac- 
cents à la voix d'O'Connel , élevant d'une main le 
flambeau de la justice et de l'autre , contrairement aux al- 
lures du libérateur^ secouant les torches de la vengeance, 
demandait raison à la société européenne des crimes com- 
mis à l'égard de ses prolétaires, quel bras assez puissant 
pour empêcher cette société tout entière de trembler sur 
sa base ? Et c'est vers ce danger que votre logique nous pré- 
cipite ! Le lendemain reste en dehors de vos calculs. La 
loi que vous aurez faite, il vous faudra la subir. La subtilité 
des distinctions et des sophismes ne vous sauvera pas plus 
que des décrets ! Les noms changés ne changeront rien aux 
choses. 

Quant à moi^ je vous le crie pendant qu'il en est temps 
encore ; notre mission de chrétiens ce n'est point d'attiser 
les passions qui sommeillent', d'exciter les unes contre les 
autres les races ou les castes au nom d'une justice violente; 
c'est de préparer les voies de la justice par les lois de l'a- 
mour mutuel , par l'intelligence du devoir, par la religion. 
Voilà le plus énergique et le plus doux de tous les moyens. 
Que votre volonté s'en empare. Sauver vos colonies c'est 
rendre notre France riche, forte et glorieuse ! 

Ce n'est point là le compte de l'Angleterre, et je m'a- 
perçois, ce que le cœur m'a toujours dit : Que j'ai l'hon- 
neur de ne point être son serviteur ! 



FIN. 
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Deux mots résument les différents chapitres de cet écrit ; 
nous les traçons : 

La première vérité qui s'y présente, c'est l'incontestable 
UTILITE DES COLONIES. Et tandis que quelques raisonneurs 
aiguisent et dirigent leurs paradoxes contre cette évi- 
dence, tous les peuples se disputent ces possessions loin- 
taines , réserve du commerce et pépinière de la marine. 

Nous tenons encore d'une main ferme quelques débris de 
notre ancienne puissance ; eh bien ! il s'agit de nous faire 
brûler ces débris et de nous en faire accepter les cendres !^ 

Les traces d'iNFLUENCEs contraires aux prospérités et à 
l'existence de nos colonies, ou à la fondation de colonies 
nouvelles, se gravent sur chaque feuillet de l'histoire mo- 
derne et quotidienne. Remercions ^étranger de sa persévé- 
rance. Charmé de nous voir façonner nos oreilles et nos 
langues aux pompeux artifices de la parole publique , il 
nous abandonne les mots et court aux choses. Il en fait son 
affaire^ et sait trouver assistance l Mais puissent nos bras 
se dessécher plutôt que de se prêter follement au nom de 
l'humanité y à ces conspirations coutte l^ ïtwi^^» 
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Les systèmes d'émancipation proposés aux corps légis- 
latifs pèchent d'une manière fondamentale. Les sentences 
y remplacent les principes , et les préventions rexpérience. 
Les politiques de cabinet qui les élaborent redoutent au 
suprême degré deux sortes d'hommes : les hauts fonction- 
naires du gouvernement , dont le jugement s'est formé ou 
rectifié sur place^ aux colonies ; puis, les colons , cerveaux 
étranges, et qui sont trop de leur pays, pour que, vraiment, 
il convienne de leur prêter une oreille attentive. 

Funestes à l'existence et contraires au droit de vivre des i 
planteurs, les systèmes le seraient, par une conséquence 
facile à déduire, aux intérêts des noirs ; et, partant, aux 
intérêts de tous, qui sont, en d'autres termes, ceux de la 
France. 

Dans ces systèmes ^ riNi>£HNiT]È n'a pour issue qu'une 
brèche aux lois : l'injustice ; soit une spoliation, ou confis^ 
cation phis ou moins complète. Consultez^ s'il vous plait, 
la charte à l'article confiscation ! 

Il s'est dit, en 1830 : la Charte sera désormais une vérité. 
£n 18/i4» elle doit donc être une réalité ! 

Les moyens d'une émancipation sérieuse, et durable par- 
ce qu'elle fonderait la liberté par le travail ; ces moyens 
sont» en premier lieu , ceux que nous enseigne l'histoire, 
et que, non pas CAngleterre, mais la religion nous met sous 
la main : c'est-à-*dire, tout prosaïquement, la science de$ 
devoirs* 

Grâce à cette courte sdence, chacun se tenant à sa 
place fait ce qu'il doit; tout va bien. Et, lorsque tout va 
bien, on ne tarde guère à dire : 

Tout est bien. 
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Enfin , un enchaînement de faits monstrueusement hi- 
deux nous démontre que les esclaves réellement misera-^ 
blés, ceux dont l'émancipation réclame de la pudeur euro- 
péenne les plus urgentes mesures , ne se trouvent point du 
côté où rillusion des préjugés nous les- fait voir ; mais au 
sein 5 au cœur même de la puissance émancipatrice par 
excellence. 

Renvoyons donc à la véritable adresse de l'esclavage 
MM. Gurney, Forster et compagnie, dont le zèle abolition- 
nîste s'est égaré. Nous nous sentons trop vieux gaulois 
pour ne pas les comprendre ; et trop français pour omettre 
de les remercier avec toute la grâce de la politesse. Gomme 
preuve, enfin, du sérieux de leur rôle et de leur caractère, 
à nos yeuxj nous précipitons leur course du côté où la 
besogne presse, et nous les commissionnons , au nom de la 
France , curieuse de voir, une fois seulement, l'Angleterre 
philanthrope à domicile. 
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